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AVERTISSEMENT. 



danôëi 90 lîrdltiipîiénty yérta-t-^oti sans 

iirtérêt ra^pkritibfl inattéadbe d^tin «ou- 

vé«iti rëctleil de* Lettrei^ d^ tù&êàmt dé 

Sévîgtoëf Ce îi'est poîttt ici une décon-- 

veHe ttpoci'yplle , S^ilktioti fraudiilénsé 

itir la ctiLtio^ité publique et le pfèStîge 

â^ùu trotta célèbre (i); c^est un i*ecueîl 

de lettres céiisefVéeà daus fes archire* 

]àxi château d'Epoîsse par une famillét 

y recDintnandabïe , digwô de possédei' uîi 

. si préeîeui héntage. Cette famille est 

celle de Al. de Guitaut , à qui sont adres^ 

sées la plus grande partie des iK)uvèllèâ 

lettres que ron donne au public M. le 

(i) Les manuscrits autographes seront déposés chcs 
M. Boulard , notaire. 

a 
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comte de Guitaut {i ) est plusieurs fois 
cité daos les; anciennes lettrèç de ma^^ame 
de Se vigne, dont il fut Fanii jusqu'à sa 
mort. Il naquit le 5 octobre 1626, la 
même année que madame de Se vigne. Les 
rapports de voisinage rendirent leurs re- 
lations plus intime3. Madame de Sjéyigné 
possédoit la4eçre dfi JBourMUy. ^ qui orei:s 
levoit de celle . d'Eppisse , dont' M, d;^: 
Guitaut étoit seigneur ; eWç la possédoit 
du chef 4^^qn père,: Bussy^ Ralmtin.y 
barof} de Chantai et. de Bourbilly, fils de la 
bier^keureuse, mère de Chantai {p) y qui 
en avoît fait .sa résidence ordinaire * Ce 
château ^ à deux lieues de celui d'Epoisse y 
est situé dans un joli vallon , arrosé par 
la rivière du Serain ; il a été démoli près» 
que entièrement j ce qui en reste est ha-^ 
bité par le fermier. Madame de Sévigné , 
qui ne négligeoit pas le soin de ses affaires, 

(1) Guillaume d£ Pechpeirou - Comminge ^ comte de 
Guitaut y chevalier de l'ordre du Saint-Esprit > marquis. 
d'Epoisse. 

(2) Voyez les anciennes Lettres* 
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ycBoit de .temps en temps à . sa tevre de 
BquFbilly ,. 4pnt elle, appetoit agréable^ 
ment le maître son seigneur. Elle: Revoit 
se p^i'e:daiis iwe société oit elle. étoit si 
bien appréciée. On conserve encarf ,<soué 
I le nom de chambre de la marquise , la 

i per ds^QS q^: chjàteaiL. M* «le comte, de 
Guitanl: ngio^i^ut à Paris , .^n ï.6SS^.onM 
ans. ayant qaad&mje. de Sévigné^, qiti cmi^ 
tiiu^a, j taujouFS; $a; . corréspofidanôe avec 
madame la comt esse^de Quitaut • doiH; las 
quali^é^ personnelles Ini avoient inspiré 
XLne grande estime. Madame de Gi^ignan , 
aprèst la , mort dtj sa mèrp , correspondit 
comme elle avec madame de. Guitaut. 
De toutes ces lettres , il n'en «st resté 
que six j elles font partie de ce volume ; 
î beaucoup d'autres , tant de la mère que 
( de la fiUe, ont été perdues en 1793. 



Les neuf dernières Lettres de ce Re- 
cueil ^ adressées à. M.^ d'Hacqueville et à 
Madanie. de Grignan 9: nous ont été don- 
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nées par M. ie ComterG^niet , SënfttMtf ^ 
qui en passède les- tHautt^tits ftiitogtâ^ 
pbes y et qui ^ déûrdUt ^n enrichit* iï4fiV^ 
littérature ^ a bie» reola nou^ àxil^ls^t 
à lc6,pul)lier, 

f < / • ^ ' * 
, . , , • , '^* .... k.. »..».♦'• ' » . • 

G-esi avee k mâtiiti igrâo^ ^ti'«Lli< tttclyë 
ami â«s lettres ) 4(û\ fêtxlf^ if^Itt^iettfà 
MPtes dé disti«iQtiGfliS; a ëiéfiiilâte Recth^t 
cL'nn Écrit fort «brieuï <âè^ madame dé 
Sërigoév iéiffdClfà'Ué dàibs-ttttè Mté-Mni 

peàiift £ait c<»fliio$lte< Le técUéîI est téi**^ 
mine par des lettres de {»Itiéi«itt^ J^éÈlst^ 
nages C0titiu9 , cdfttetxi|K)ritiiiâ de riilttâtté 
xiutr^pise. 

Faire précéder ras lettrés ndtivellestd'uD 
éloge suranné de leur ai^teut* ^ œ scrmt 
grosssir inutilement le volume sixùà s^oa^ 
ter à Tintérêt, Pourquoi redire ce qui a 
été dit , el bien dît? Ob: podièâe défè iur 
ce su^et un mdrceatt ttës'^)ttdi€Seulii âd 
Labarpei et une notice de lit. Sttird^ 
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4<?^)tjej>aTéG lâguitdsse^efc Turbahitë qui 
jàistvfÈ^a^jit ks(; :prodxiGti0n6 trdfy peu 

f i^6b^r^sk )^iBé«lagiq«^ Bat3ki^ikmilte 

le caractère de ses écrita^ {Mir AL d^Bt'âil- 
cas , nous tiendront lieu de Discours pré- 
liminaire : ces deux morceaux auront du 
moins le mérite de la nouveauté. 

Il nous reste à justifier la suppression 
des dates dans le cours presque entier de 
cettiB correspondance. Les lettres origi- 
nales n'étant , pour la plupart ,' datées 
que du joui^ de la semaine , un ordre 
méthodique n'auroit pu être que con- 
jectural. Il existe d'ailleurs de grandes 
hlcuilés entre ces divcirs écrits , dont le 
mérite est tout - à - fait indépenduit des 
époques. Il ne faut cependant pas didsi- 
muler que le sujet de celte nouyelle cor- 
respondance ne seroit pas toujours inté- 
ressant y si quelque chose pouvoit ne 
pas l'être en sortant de la plume aimahle 



t. 
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et faoUe qui a su. tant de fois donner 
.de:rattrait^aax circonslances les plus ïé^ 
gères. Du reste y on n'a: épar^nié ni sokis 
ni irecherches pour compiëte]? xîette coi- 
lection^ la seule peut-être qui ne paroitriBi 
jamais trop» yoluuiineuse • 
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iV. B. On a imprimé. le& noms propres comme les- 
ayoit écrits Madame dé Séyigné y c'est-à-dire asseye irrér 
guUèrement. 

Pag. Si, lig* 1 , ornasse; lisez aumusse.. 



EXTRAIT 

D'UNE LETTRE DE M. Le Duc DE BRANCAS 

-■•il. , I 

\. 

'* ' ■ • t f ' ' . ' ' » • 

^u sujet de la première édition des Lettres de 
\ Madame de Sévigné y qui parut en ^ysf. 



Je ferois un volume, s'il falloh.yous rendre 
un compte exact de 'tout ce que je pense des 
Lettres de madaine- de Sévigrié et- de* ce qui m'a 
passé par laléte «n les 'lisant. Je commence par 
vous dire, en gros, que j'en suis charmé. Il est 
biea sûr qu'eUe ne. les a pas écrites poiip devenir! 
publiques. Quand elle l'auroit prévu, je ne sais si 
cUe auroit pris beaucoup de pein^à éviter la triste 
critique de ces pauvres grammairiens;. elle étoit 
bien éloignée , de l'humeur dont vous l'avez con- 
nue, d'aspirer à là perfection grammaticale. Je 
crois qu'elle auroit plutôt fait profession de la 
mépriser, et eUelui auroit volontiers reproché d'a- 
voir pensé déshonorer les lettres de Voiture. Je 
suis de son avis ; vous n'en avez que trop de 
preuves dans la barbarie de mon style. Pour moi , , 
je ne trouve rien de plus fade que des lettres étu- 
diées, travaillées, çonxpassées, dans un commerce 
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journalier, entre ajni^ intiiof^^ oa entre une mère 
et sa, fille. 

D faut avoir bien peu de sentiment dans le 
cœnr, On dé goût dâHs l'esprit, pouf ûe pas trou- 
ver dans ces Lettres des beautés incomparables y 
très-indépendantes de l'élociitîpiï. JTavoueraî que 
j'ai trouvé la tendreàse de cetfe mère , delà manière 
dont elle l'exprime ^ plus intéressante que bien des 
spectacles d'amour dont les poète» et les roman- 
ciers froits^oniliscttfn £tpu»^ ^find ott a «oftfiu 
catfinie nous cet obfet «i digue d^fiae pjmion ii 
]x'odigieu3e &; si tr^ie^ eBe fbit^DOM'e jdtt» d'îm-^ 
pre9skau Mxdamei dé Sévi^é se tetient ^ dau^ I» 
peur d'envuyer m fife^^ette met^ poUKT akm dire^ 
un fretiB à FftbaâdoQi de ses piuiiée^ ei de s«ft «x- 
pressions y et utie digtie kn dlâ)id«'detitenl de soti 
o&Mt y pei^idâtm q»<É no» poève» m donnent la xùt-^ 
ttfre à imikipMer lèut^ exâgë^âmottd , et le plu^ 
stnrrem sftn» j^ftôtesse^ 

Il y » de» pôff'trailis îâfttmtsiMés qu^i^e £»it hku^ 
y penser et d\<»fi sedi tr^it de pltitii>e. D estpour^ 
tafitvm qcre cette lecture estj^^diâtéressanfepotir 
c^uxqtâ^ coiAmenott», ^tki cooMcita pl»^ graïidot 
Irtfftie des pcrsOiÉmes doiit ^Be parle j que pour kifi 
a4ïtrei. 

Eûfitt , tottt y ^t liattire! et pfeiti de grâce. Pour 
les endroits dlmagination , oi* H y a ïe plus d'es- 



pn% I on ToU <]u'U^iMJi échappât ^m U mobdr^ 
4e6s«ûi d'y m vàQiu^. Tqu4 ^b^orbëe daw son 
>ixeoûoa i cet obj^^l: i qui eUa pvuple^ doat elle e»t 
remplie , et qiii U porta k ^nunni de diitanee 
4'elle'iaêp»e> qu'il y w ft wu-e la Breta^c et ia 
lPrQ\wç^ y ^Ue n'a^Qit gj^i de de «anger à ce qn'd^Ie 
éoiivpit eu ce i^mpMà p^r rapport à la vanicé de ^ 
bien écrire. 

J'ai encore fait un autre usage pliis sérieux de 
ces Lettres , que de m'en divertir simplement. Au- 
cun sermon sur la vanité des choses du monde 
ne m'a fait tant d'impression : je n'ai jamais eu 
l'imagination si frappée ; il m'a semblé que d'un 
coup de baguette , comme par magie y elle avoit 
fait sortir de terre cet ancien monde , que nous 
avons vu si différent de celui-ci , pour le faire pas- 
ser en revue devant moi ; elle ressuscitoit si par- 
faitement tous ceux qu'elle me nommoit, qu'il n'y 
manquoit pas un trait. EUe m'a fait retrouver 
d'anciennes doideurs à quoi je ne pensois plus, et 
elle m'en a fait regretter d'autres dont jeném'étois 
pas avisé dans le temps de leurs maux. Enfin , sôit 
que j'aie tort ou que j'aie raison (car vous croyez 
bien que je ne donne pas mon jugement comme 
une règle sûre), j'ai fait une grande provision de 
compassion, pour en distribuer libéralement à tous 
ceux qui ne seront pas de mon avis sur ces Lettres. 



(xiv) 

Je ne szïs comment je me suis embarqué dans une- 
si longue dissertation. Je ne sais si vous aurez la 
patience de la lire jusqu'au bout; mais je suis bien 
sûr que vous me pardonnerez mon radotage ; et 
comme ce n'est que devant vous tout seul que 
j'extravague , je n'ai pas eu la force de m'en con- 
traindre, connoissant votre indulgence pour moi. 



I l i 



■ » 



DETAILS fflSTORIQUES 



• i< 



SUR 



LES ANCÊTRES, LE LIEU DE NAISSANCE, 

LES POSSESSIONS ET LES DESGËNDÂNS 

DE M«. DE SÉVIGNÉ. 

Par Clàuds-Xatier GIRÂULT, Jurisconsulte y Membre 
de plusieurs Sociétés savantes. 



Tout a droit de nous intëresser dans un person- 
nage d'une haute réputation ; ceux dont il a reçu 
le jour, le berceau de sa naissance, se$ domaines, 
ses enfans , ses amis , tout , à la faveur d'un nom 
illustre , acquiert de l'importance , devient précieux 
à recueillir ; et l'intérêt que la personne inspire , 
vient en quelque sorte se répandre sur tout ce qui 
lui fut cher. 

■ 

Celui qui donna le jour au défenseur de Calais 
ne voulut que ces mots pour toute épitaphe : 
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Ci-gtt h père d^ Jean de Vienne, P^a mo^trolt 

avec ostentatooû le bcrCeau d'Henri IV, et Dijon 
les maisons qu'habitèrent Bossuet , Crébillon , 
Piron et Rameau. On acheta au centuple de sa 
valeur réelle un petit exemplaire de Claudien qui 
i^$ qoitJtoii point la pxHsl&A du grand Racine, et ia 
plume trouvée sur le bureau de J.-J. Rousseau 

fut vim(ic99 pradî§i#iiftam£nt dur* 

Quelques détails qui se rattachent à madame de 
Sévigné ne p^ven^ dpi|c re^er. sans isitirét. Cette 
femme est placée par la postérité au rang des plus 

grands hoinme§4u règ«e M LwisXIV ; à Ç^ Utr« 
elle appartient à spn si^lç, à touie ibi f^r^nce. Mais 
il est deux provinces qui doivent revendiquer 
l'honneur de lui appartenir plus spécialement en- 
core : la Bourgogne, où elle prit naissance; la 
Bretagne ^ où elle reçut le nom sous lequel ejle s'«st 
illustrée. 

Du chef des Frem yot et des Berpisby , ma- 
dame de jSévigné teuoit aux premières famiUes du 
parlement de Bourgogne; par Jes Rabuti» et les 
Roche-Baron , elle descendoit des jneilleursgen- 
tilshommes de la province. Le noip de Cou- 
liAVGES est marquant dans les fastes littéraires et 
dans ceux du parlement de Paris ; les annales de 
Bretagne mentionnent honorablement le nom de 
Sàvf<>rà^ les Gbickan , ïes Simianb , sont au 
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klômbré des maisons les plus illustrés de la Pro* 
vence ; les villes de MontéUmart et diApt leur 
dévoient leur existence. 

L 'aïeule de madame de âévigné , Jèanne-Fran-- 
€^oi9^ F remyot^ naquit à Dijon , le ao janvier 1675^ ; 
elle étoit fille de Bénigne Frôrayot et dé Margue- 
rite Berbisey(i). 

Lés Fremyot s^hônoroiént d'être l'une des pre- Lëvc^qu*. 
Inières familles ebrétiènnes de la Bourgogne y et 
d'avoir eu leurs ancêtres baptisés de la nain même 
lié Saint-Bénigne. 

Bénigne Fremyot (à) , reçu président an parle- 
ïnent de Dijon , dès le 16 novembre i58i , soutint 
livec un courage héroïque le parti d'Henri IV en 
Bourgogne : il siégeoit à la tête des conseillers PaiiIot« 
restés fidèles au roi, et présidoit la section du par- 
lement qui s^étoit retirée à Sémur* Inaccessible à 
toute espèce de séduction de la part du duo de 

(1) Elle étoit soeur de Marguerite, mariée au baron des Francs , 
de la maison de Neufchèses ^ mère de Pévêque de Châlons , et sœur 
ile rarckevèque de Bourges, qui rendit de grands setrices à lâ 
France dans les direrses négociations auxquelJes il fat employé. 

(a) Il étoit fils de René Fremyot ^ magistrat pieux , chre'tien 
très-zélé, surtout contre les erreurs de Luther et Calvin , qui 
prirent naissance de son temps : l'ëréqué du Pny raconte qu^it eut Maupas. 
la révéla tion de sa mort , et qu''après être allé rendre Visite à ses 
parens et à ses amis , il se fit dire le lendemain là messe daiis sa 
chapelle ^ et expira aux dernières ablutions , âgé de soixante- 
fi[uinze ans* 
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Mayenne, il échappa un jour à ce gouverneur de 
Courtepee. j'j,^ dans un moment dedépit : plaisante écritoite^ 
pour tant la rechercher ! Jeannin , qui se trouva 
présent 5 lui répondit : que de cette écritoire on 
verroH un jour sortir des boulets. Les événe- 
mens justifièrent la vérité de cette prédiction. 

Les ligueurs ayant fait prisonnier son fils ( An- 
dré , qui fut depuis archevêque de Bourges ) , 
menacèrent ce magistrat de lui envoyer sa tête, 
s'il ne se rangeoit de leur parti. Je m^ es limerais 
heureux , répondit le président , de le sacrifier 
pour une si belle cause ^ il vaut mieux au fils de 
mourir innocent ^ qu'eau père de vivre perfide. 
Après la réduction de la province, celui qui l'a voit 
menacé de la mort de son fils , accusé de plusieurs 
autres crimes et perfidies, étoitdévouéà la mort par 
Henri IV même. Fremyot se prosterne aux pieds 
du monarque et sollicite sa grâce avec tant d'ins- 
Maupas. ^j^^ce, qu'elle lui fut accordée: Je vois bien ^ pré- 
sident , lui dit le roi , qu^ilfaut que ma clémence 
se joigne à votre douceur ^ vous voulez la vie 
de. votre ennemi , je vous la donne y j^ oublie que 
je dois être juste pour pardonner avec vous, 

Henri IV voulut récompenser le zèle du ver- 

lueux Fremyot , par la place de premier président 

du parlement, dont étoit alors revêtu Denis Bru- 

^^* lart. A Dieu ne plaise^ Sire j répond Fremyot, 
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ijUe je m^ ingère jamais à la place d^un honirrié 
vivant^ et il refusa. D en fut dédommagé par un 
brevet de conseiller-d'état et les revenus de l'ab- 
baye de Saint - Etienne , dont il se départit en Paiïïo*- 
faveur de son fils André ; il fut nommé maire de 
Dijon après la réduction de cette ville. Il raburut 
en août 161 1 , et eut sa sépulture à Notre - Dame. 

Ç\dMàe Fteijvyot ^ son neveu, seigneur d'Is-sur- 
Tillé, aussi président au parlement de Bourgogne 
dès le 7 jativier i644 , institua madame de Sévigné 
son héritière universelle. Elle-même nous l'apprend 
dans sa trente-neuvième lettre, sous la date du GrouvéUe , 
ao avril 1670. Revenons à M. Ftenvjot , notre 
cousin; n^ est-il pas trop bon ^ ce président^ 
d^ avoir pensé y en mourant ^ à me donne t son 
bien ( sa succession alloit à 100,000 liv.) lorsque 
j^y pensois le moins? Je Vaimois fort , et fy 
joins présentement une grande reconnoissance ; 
de 3orte que ma douleur est véritable. Son mau- 
solée existoit à Notre-Dame de Dijon , d'où il a été 
transféré en l'église cathédrale. 

La maison de Berbisey et oit alliée à Saint-* Lëve^uc. 
Bernard par le mariage de Perrenot de Berbisey , 
en 1378 , avec Oudette de Normant de la maison 
de Saint-Bernard (1); aussi cette famille étoit-elle 

(i) Suiyant un titre laiin de Jean de Mari^ny , abbé de Saini^ 
£tienne , sous la date du 6 mai 1378. 
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en honneur sous nos anciens ducs. Guy et Etienne 
D. de Salles, de Berblsey et oient membres de leur grand conseil , 
en i46o ; Perpétuo Berbisey-de-Vantoux fut reçu 
président au parlement le 18 mars 1697 (1) , et 
Jean de Berbisey le 8 février 1674; ce dernier 
mourut le 8 septembre 1697. C'est de lui dont 
madame de Sévigné parloit à sa fille le 22 jan- 
vier 1690 1 Avez-vous ménagé le hon président 
de Berbisey ? Ecrivez-lui , peut-être qu^il vous 
fera trouver de V argent sur cette hypothèque. 
Jean second de Berbisey, fils du précédent, 
Paillot. fut reçu premier président du parlement de Bour- 
gogne , le 1 5 janvier 1716, magistrature qu'il exerça 
pendant trente années à la satisfaction de tous les 
ordres de citoyens. Il affecta son hôtel de Dijon et 
Courtépe'e. sa baronicdc Vantoux à ceux quiluisuccéderoient 
à perpétuité dans la dignité de chef du parlement, 
fît les fonds des prix annuels qui se distribuoient 
solemnellement au collège des Godrans, fonda 
' plusieurs bourses perpétuelles, destinées à faire 
apprendre des métiers aux enfans pauvres , et 
voulut être inhumé chez les Carmes, qui em-ent 
aussi part à ses libéralités. Sa famille lui fit éiîger , 
dans l'église de ce monastère , un superbe cénotaphe 
exécuté par Dubois, et transféré dans la nouvelle 

Léyesque. (0 Claude Berbisey ,- m a tire des comptes* en i554, étoit père 
de répouse du président Fremyot, 
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V cathédrale ; mais plus durable que le marbre , la 
mémoire de ce magistrat se perpétue d'âge en âge , 
et le souvenir de ses vertus, de ses bienfaits , res- 
tera éternellemeat en vénération parmi ses conci-^ 
toyens. La reconnoissance publique a attaché le 
nom de ce magistrat à la rue qu'il habitoit. 

Jeanne-Françoise Fremyot semble avoir réuni 
dans sa personne les vertus de ces deux respec- 
tables familles. Elle avoit à peine vingt ans lors- 
qu'elle épousa j en 1692 , Christophe de Rabulîn , 
baron de Chantai et de Bourbilly. 

La maison de Rabutin étoit très-ancienne en 
Bourgogne ; elle remplissoit des places de dignité 
à la cour de nos anciens ducs , et étoit attachée à 
la première dynastie de ces princes par le mariage 
de Hugues Rabutin d'Epiry avec la fille de Claude 
de Montaigu de Couches , l^un des deScendans du 
duc Huguein(i). Olivier de la Marche et Philippe 
de Comines parlent avantageusement d'un ^mé 
Bjahuiin (a) qui signala, sa vaUlanoe dans les tour-^ 

(O'Jeamie (d'autres disent Claude) , filîc naturelle de Claude 
de Couches et de Gillette duditlieu, légitiaiée par lettres de 
Louis XI, de k490 > «voit épousé, vers i45o, Hugues^'Rabutttt 
d'Ëpiry «i dc/Baknrre, à qui lott biiau-f^re doonft BourbiUjr, 
le 10 octobre 1467 > Sully, le îio ooTemiMrQ 1469. L.e« lettrea de 
Jé^Llimatièa £mreai»eiiregistr«e» an k chambre des comptes de 
Dijon , le i3 aoàt 1496. 

(2) YénoBS à nos maïetdes et à nos amés. En-Térieé , mon cher 
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nols et dans les combats , et fut lue en léya à Pas- 
Arinorial. saiit de Beaiivdls. 

Le comte de Bnssy nous peint ainsi le premier 
des Christophe , dans une lettre datée de Forléans, 
Je 21 novembre 16665 ^^ ^^^'^^ écrivoit à sa belle 
consine , pour lui rendre compte d'une ex^cursioa 
qu'il avoit faite à Bourbilly : 

<( En arrivant, le soleil qu'on n'avoit pas vu 
yy depuis deux jours, commença de paroître ; et 
y> lui et votre fermier firent fort bien l'honneur 
y> de la maison , celui-ci en nous faisant une bonne 
» coJation , l'autre en dorant toutes les chambre» 
» que les Christophe et les Guy s'ëtoient contentes. 
» de tapisser de leurs armes (1)^ J'y étois allé enç 
y> famille , qui fut ai,issi satisfaite de cette maison, 
y> que moi , Les Rabiit,in vivans , vovajat tant d'écus- 

< . ... 

cousin , cela, est fort beau ; ce sont des vérités qai font plaisir. Ce 
n^èst poiot chez nous que nous trouvons ces titres, ce sont dans 
des Chartres anciennes et dans des bistoires. Ce coinoiencement da 
naissance plaît fort, on n'*en voit point la source, et la première 
per6onQe qui se présente est un fort grand seigneur , il y a plus de 
cinq- cents ans, des plus considérables de son pays , dont nous trou^^ 
\ons la suite jusqu'à nous. (Lettre 734 » a) juillet 168$. ) 

. . . (i) Celles des Rabutin , cinq points d'argent ^qùipoUés à quatre 

d'azur , écartelé d'or k une croix de sable. 

,. , , Celles des Montai ff a de Couches , de Boorffone olèin , mi* 

Coiiricpce. ». j , rr j,* ^,^ ^ 

partie de la-iour d Auvergne. 

ÇtjUes des Roche ^ Baron , 4e gueulas à band/e d'argent , à, U 
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]0 sons, s'estimèrent encore davantage, connois- 

» sant par-là le cas que les Rabutîn morts fai- - 

» soient de leur maison. Mais Téclat de rire nous 

» prit à tous lorsque nous vîmes le bon homme 

y) Christophe à genoux , qui , après avoir mis ses t^7"^p. 8o, 

y> armes en mille endroits et de mille manières 

» différentes , s'en ctoit fait faire un habit. Il est 

» vrai q\ie c'qst pousser l'amour de son nom aussi 

y> loin qu'il peut aller. Vous croyez bien , ma belle 

» cousine , que Christophe avoit un cachet , et que 

» ses armes étoient sur sa vaisselle, sur les housses 

}D de ses chevaux , et sur son carrosse ; pour moi 

» j'en mettrois la main dans le feu. » 

Ce Christophe étoit seigneur de Sully et de 
Bourbilly, terres qu'a voit apportées dans sa maison 
l'héritière de Couches ; il fut inhumé en 1 667 Couriépée. 
dans la chapelle du château de Bourbilly, qu'il 
avoit fondée ; son épouse étoit Claude de Roche- 
bordure d^aznr chargé de flears-de-lys d^or ^ bordée de même , 
écartelé d^'argent à trois faces d'^azur. 

Celles des Btion , de sable au lion d'argent , au chef d'or Paillot. 
chargé de bandes de sable. 

Celles des Cossay , 

Celles des iTrewjifO^ , d'azur à «rois molettes d'argent ^ sur mon- /^, 
tées de trois étoiles d'or , au chef de gueules , chargé d'un lambol 
d'argent : Sic virtus super astra vehit. 

Celles des Berbisey , d'azur à la brebis paissante d'argent. /d[. 
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Baron , fiUe de Guillaume de Roche-Baron et dft 
Madeleine de Brion (i). 

La maison de Roche '-Baron ëtoit anci^me 
dans la province ; Antoine de Roche-Baron , sei- 
gneur de Berzé-le-Cliâtd , en NivernoiîJ , éloit , 
P^deSaUes^ versle milieu du quinzième siècle, chamlndllan et 
échanson du duc Philippe-le-Bon ; il avoit épousé 
Philippe , fille naturelle du duc Jean-sans-Peur 
et de la dame de Gyac , sa maîtresse , morte le 
34 avril i46i« Le duc lui donna quatre prisonniers 
de guerre pour l'aider à retirer son père détenu 
chez les ennemis. Il mourut en octobre i465 ^ 
laissant deux fils , Claude et Girard* 

Du mariage de Christophe Rabutin avec Claude^ 
de Roche-Baron , sont issus : 

Guy de Rabutin-Chantal^ époux de Françoise 
de Cossay ; 

Christophe , baron de Chanta] , époux de 
Jeanne-Françoise Fremyot ; 

Celse-Bénigne Rabutin , époux de Marie de 
Coulanges ; 

Christophe de Rabutiu-Bussî , époux de Nicole 
de Saint-Belin j 

(i) Nous }e présumons aiiisî sur ce que dou« Haons. y que Jean de 
Damas de Digoine^ qui avoit défendu là Bourgogne, en 1^57^ 
avoit épousa Jeanne, fille de Guillaume de Roche-Baron et de 
Madeleine de Briun^ 
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liëonor de Rabutin , époux de Diane de Cugnac; 
Roger , comte de Bu8si*-Rabutia , époux de 
Gabrielle-<ie-Toulongeon , 

Guy de Rabutin-^Bourbilly acquit , en 1 58o , Couriépéc, 
les baroniès de Montholon (i) et Chantai ; il éloît 
décoré du cordon de Saint-Michel, et avoit épousé LéTesque. 
FraqçoisQ àe.Cossqyy fille de Charles, seigoeur 
de Beauvoir. Morerî. 

Après la mort de son épouse , des suites d'un Maupas. 
canoer au sein , et le mariage de son fils, Guy-de- 
Rabutia se retira au château de Chantai qu'il habita 
le reste de ses jours avec une gouvernante qui Edit. 1768. 
»'étoit tellement emparée de l'esprit de son maître, 
qu'dle tenoit toute la maison dans une dépendance 
que lui seul ne sentoit pas. Le vieux baron étoit 
d'une humeur fâcheuse et difficile , la vieillesse 
aygmentoit ejacore son chagrin , et le rendoit 
chaque jour moins traitable j il avoit soixante- Maupaa.- 
quinze ans et toute la caducité et la brusquerie de 
cet âge, lorsqu'il voulut attirer près de lui la veuve 
de son Çiis et ses enfans, la menaçant , en cas de 
refus I de $e remarier et de les déshériter. Cette 
sainte femme resta sept ans et demi dans cette raai- 

(i) Ce fut œita terre qui donna son nom à François de Mon- Courlépéo 
tholon, garde-des-sceaux de France, en 154?, surnoumié PAris- 
lide frao^Ats, 
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son ; c'est dans les historiens de sa vie qu'il faut lire 
les détails de tout ce qu'elle eut à souffrir de cette 
servante maîtresse qui avoit fondé l'espoir de ses 
cinq enfans sur la fortune du vieux baron , qu'elle 
administroit à son gré et suivant qu'elle y trouvoit 
son avantage. 

Madame de Chantai quitta son beau-père ca 
avril 1610 ; il survécut encore deux années h. cette 
séparation, et mourut en novembre 1612 au 
Maupas. çi^^teau de Chantai. 

Christophe second de Rahutin , baron de Chan- 
tai et de Bourbîlly , né en i564, fut l'un des che- 
valiers les plus braves et les plus accomplis de son 
temps ; il étoit bien fait de sa personne , d'un 
Edit. 1768. caractère franc et généreux , d'un esprit vif et 
prompt , aimant à remplir ses devoirs , mais 
obligeant ceux qui lui étoient soumis à remplir 
exactement les leurs ; ennemi de la débauche et 
du libertinage , soutenant son rang avec dignité, 
aimé et recherché à la cour, estimé et admiré à la 



guerre. 



Il étoit , au temps de la ligue , gouverneur dé 
Sémur , ville qui fit éclater hautement sa fidélité 

Courtepee. pQ^p §^5 ^ois : mis par les fonctions de sa place en 
rapport avec le président Fremyot , chef du par- 
lement séant à Sémur, il épousa sa fille en iSga. 

Marsollier, L^ barou de Chantai avoit alors vingt-huit ans , 



et mademoiselle Fremyot étoit âgée de vingt ; ces 
époux fixèrent leur résidence à Bourbilly, qui 
n'étoit éloigné de Sémur que de deux petites 
lieues. , 

- Dès qu'Henri IV fut entré en Bourgogne, le 
baron de Chantai ne le quitta plus ; il le suivit au 
combat de Fontaine-Française , où il fut blessé 
sous les yeux du roi , qui ne dissimulant pas qu'on Léresque. 
lui devoit en partie le succès de cette journée, 
récompensa Chantai par une pension de douze 
cents écus , et des éloges publics bien au-dessus 
4es gratifications. H fut l'un de ceux, qui accompa- 
gnèrent le parlement , lors de sa rentrée solennelle 
à Dijon , le 18 juin i5g5. Courtcpée. 

Les troubles de la Hgue dissipés, le baron de 
Çhantsil passoit une partie de son temps à la. cour, 
et l'autre à sa caippagne , que son épouse ne quit- 
toit jamais, et où elle menoit, par goût, la vie la 
plus retirée pendant l'absence de son mari j mais Edit. 1768. 
dè^ qu'il étoit de retour , les fêtes , les repas , les 
visites y ramenoient les plaisirs et le faste, car 
Chantai aimoit à tenir son rang. En 1601 il re- 
vint de la cour, malade d'une dyissenterie qu'il 
porta plus de six mois ; il en étoit. à peine rétabli , Maupas. 
lorsqu'un de ses pareps et de ses meilleurs amis 
vint lui rendre visite : ce dernier étoit amateur 
ps^ssionné de la chaise, et la terre de Bourbilly y 
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étoit très-propre : Chantai ne prisoît pas beaucoup 
cet exercice^ d'ailleurs, encore convalescent, il 
n'avoit pas encore assez de force pour s'y livrer y. 
néanmoins il ne put refuser à son ami de l'y accom- 
pagner : il portoit ce jour-là un costume ventre- 
de-biche, et, fatigué, il se reposoit à l'ombre des 
halliers ; la couleur du vêtement en impose à la 
Marsollier. vue de son ami ; il croit voir une biche dans le& 
buissons , dans son ardeur lâche son coup de fusil 
et casse la cuisse au malheureux baron , qu'on 
Maupas. reporte à demi-mort dans son château , où il expira 
neuf jours après , ayant voulu que le pardon qu'il 
accordoit à son imprudent meurtrier fût écrit à 
perpétuelle mémoire sur les registres de la pa- 
roisse. 

Madame de Cliantal n'étoit que dans la quineaine 
des couches de sa dernière fille, lorsque ce malheu- 
W. reux événement arriva : elle le supporta avec cette 
résignation qui n'appartient qu'aux âmes vérita- 
blement pieuses. Elle avoit vécu neuf ans avec son 
mari, et en avoit eu six enfans, dont deux morts 
en bas-âge : un fils et trois filles survécurent à leur 
père ; le premier fut envoyé à Dijon chez le prési- 
dent Fremyot pour y recevoir une éducation con- 
venable ; madame de Chantai se chargea de l'édu- 
cation de ses filles; à ce devoir elle ajoutoit le soin 
des malades et des pauvres. TeUes furent ses occu- 
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pdtioDs exclusives pendant les deux années qu^elle 
passa à BoiirbiUy après la mort de son époux. 

Elle avoit fondé une messe quotidienne dans la Mauiia^ 
chapelle du château de Bourbilly ; on montre en- 
core dans ce village le gi-and four où cette sainte 
veuve faisoit cuire elle-même , chaque semaine^ 
le pain des pauvres ; dans une année de famine Courtépée. 
eUe distribua chaque jour du pain et de la soupe 
aux pauvres qui se présenioient; ils y accouroient 
de six ou sept lieues à la ronde ; Faffluence fut telle, Maupas^ 
qu'elle fut obligée de faire ouvnr dans sa cour une 
seconde porte ^ afin que les pauvres pussent entrer 
par l'une et sortir par l'autre , après avoir reçu 
leur portion ; aussi le souvenir de ses bienfaits est-il 
encore dans ce vUlage l'objet d'une perpétuelle 
vénération* 

Lorsqu'elle transporta sa résidence à Chantai j 
près de son beau -père, elle n'y' donna pas de 
moindres exemples de piété et de charité ; elle y /^^ 
transféia la messe qu'elle avoit fondée à Bourbilly , 
et consacra une chambre à une pharmacie , en fa- 
veur des malades qu'elle-même alloit visiter et pan- 
ser. Elle ne craignoit pas de se rendre à Autun tous 
les matins , à pied , pour y entendre les sermons de 
l'Avent et du Carême , et au retour doubloitle pas , CoDitépétt< 
pour ne pas retarder l'heure du repas de son beau- 
père. La mémoire de ses vertus se conserve encore Maupt). 
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dans le village, et son nom n'y est prononcé qti^ 
couvert de bénédictions. 

En 1 6o4 , Saint François-de-Sales étant venu , 
à la sollicitation des élus et du parlement , prêche^ 
le carême à Dijon , madame de Chantai vint pas- 
ser ce temps chez son père; ce fut là où elle jeta 
les fondemens de la vie spirituelle qu'elle embrassa 
dans la suite. 

Après ce carême , elle retourtia près de son 
beau-père , faisant néanmoins quelques voyages à 
Bourbilly pour y régler ce qui concernoit cette 
Maupas. terre. Elle y et oit en 3606 : une épidémie s'y ma- 
nifesta ; madame de Chantai prit soin des malades 
et ne les abandonna point; son zèle la rendit vic- 
time, elle y tomba malade dangereusement. 

Après quelques années de retour à Chantai , elle 
y maria sa fille ahiée (Marie -Aimée) avec Jean 
(ou Bernard) de Sales, baron de-Thorens, frère 
du saint évêque de Genève , qui vint célébrer ce 
mariage dans la chapelle même du château de 
id. Chantai , le 1 5 octobre 160g. 

L'année suivante , madame de Chantai appelée 
à d'autres destinées , quitta le château de Chantai , 
fit à son père ses derniers adieux , remit entre ses 
mains le bien de ses enfans et des sommes assez 
considérables qui leur revenoient; pria son frère, 
l'archevêque de Bourges , de veiller aussi sui* la 
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conduite du jeune baron, son neveu ; et malgré 
toutes les représentations de son père , les sollici- 
talions de sa famille , les vives instances de son 
fils, elle s'en sépara pour aller avec ses deux filles 
s'établir près de son pieux directeur , à Anneci , où 
elle fonda, le 6 juin 1610, le premier monastère 
des Dames de la Visitation , ordre qui fut approuvé 
par bulles de Pavil V, du 5 octobi^ 1618. 

Madame de Chantai perdit Tune de ses filles en 
la même arïnée. La mort de son père, en août 1611, 
la rappela en Bourgogne ; elle plaça son fils au col- 
lège de Dijon pour y achever son éducation , passa 
quelques jours à Bourbilly pour y régler les affaires 
de cette terre ; visita , en s'en retournant , le vieux Maupu* 
baron de Chantai , dont la mort , arrivée en no- 
vembre 161a , la rappela encore dans cette pro- 
vince. Dans ce second voyage, accompagnée du 
baron de Thorens, son gendre, elle donna des 
preuves de sa générosité et de son indulgence 
envers cette gouvernante despotique , qui l'avoit MarsoUien 
tant et si souvent abreuvée d'outiages et de mor- 
tifications. 

Madame de Chantai perdit, dans la même an- 
née , son gendre , sa fille , et le seul enfant qu'il y 
eût de cette union. Dans le commencement de 1617 
le baron de Thorens conduisant son régiment en 
Piémont, y mourut j sa femme, âgée de dix-neuf 
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ans y Courut se jeter dans les bras de sa mère pour 
Maupas. répandre sa douleur dans son sein j elle étoitalorâ 
enceinte et ne survécut que cinq mois à son mari ; 
(elle accoucha avant son terme, et l'eniâht qu'elle 
portoit suivit de près ses pèi^ et mère au tom- 
beau (i). 

Il ne restoit plus à madame de Chantai qu'une 
fille et un fils ; elle maria celle-ci ( Françoise de 

Lcvesqac. Rabuiin-Chantàl ) , en 1622 , au comte Antoine de 
Toulongeon, seigneur d'Alonne , Capitaine des 
gardes , gouverneur de Pignerols, brave guerrier , 
qui s'étoit distingué aux sièges de Suze , de Nègre* 
plisse et de La Rochelle , et lui donna pour dot 

Cotirt^pée* les terres de Montholbn et de ChantaL 

Après la mort de son mari , arrivée en i655 , la 
comtesse de Toulongeon vint fixer sa résidence à 

Marsoîlier. Autun , pour être plus à portée de ses possessions ; 
elle y reçut sa mère en i658, et maria Gabrielle 
de Toulongeon , sa fille , au comte Roger de 
Bussi-Rabutin (a) , qui par cette union se trouvoit 

(1) M. <le FonteUe, tom* IV, fol. a68 » n«. 4B16, mentionnii 
ToraisoD funèbre de cette dame en ces termes: «t La mémoire dé 
Darie , ou parfait modèle pottt les jeunes dames , dans la Tie de 
madame Marie- Aimée de Rabutin-Cliaiita) , ëpoose de Bernard ^ 
barou de Sales et de Thorens ; par Louis-Joseph-Domittique de 
Cambis , marquis de Villeron. » (il/55.) 

(a) Il épousa eki secondes noces, en iGSo» Louise de Rouvillei 
t[ui mourut eki 1703 j il étoit mort à Autun ^ le 9 mars 1693» 
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tdouhlejnent alUé à la marquise de Sévigné , qui 
lui écrivoll le 22 juin i6go : Je compte vous, aimer 
toujours > mx>u cher cousin , par bien deè rai- 
sons^ en voici une y et elle signe Marie de Grouyere, 
liABUTiN; et le 26 octobre. 1673, elle écrâvoit 
d'Ëpoisse à sa .fille : Je n^ achevai qu^ avant-hier 
toutes mes affaires à Bourbilfy , et le même jour 
je vim ÎQÎ > . ou Von mfattendait avec quélqu'im^ 
patience; j^y menai avec moi monsieur et nutdamie 
de Toulpngeon . Q^Ji NE sont point btilan- , 

>J. .t.ITI, 
GERS DANS CETTE MAISON. • . pag. 149. 

JEnfin , après avoir fondé quatre-vingt-sept mo^ 
nastères de son ordre (1), madame de Chantai 
mourut à Moulins , le vendnedi . 1 5 décembre i64i , Maupas. 
^ntr0 les bras de ses saintesiilles^ qui]a béatifièrent : 
Benoît XIV ratifiace jugement en 1751 , et Clé-t 
ment XIV. la canonisa en 1767» Phisieùrs auteurs 
ont publié son éloge et sa vie (2). Le recueil dô 
ses lettres forme trois volumes in-12 , Paris, 1765. 

Madâitie de Chantai avoit vu mourir . son père , 

son- frère (5), son époux» et tous ses enfans; la 

. . •. • » • ' . • • • 

(i) Celui de Dijpa fat parole fejodjé le 8 mai 1693, presque jU-^ 
à-"vis rhôtel de ses pères. 

(3} Ëailly , Morel , Fichet , Maupas , Camato ,. la marçjuise de 
Coligni., Marsollier , Gordiet ^ Beaufils , la Tour-du-Pin ^.jSégnj ^ 
Clëmeut j4in.chaD0Îne d^Orl^a.QS, et autres aiiopy.iiiies. . , • 

(3) Il mourut U i3 mai 1641 • ' .. : . 

C 
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comiesse de Toukmgeo» fut 1» seute qui lui sur^ 
TécÀt (i) jvisqu'efi i648. 

Celse^Bënigne do^ Rabutîn , baron èe Chantât et 
de BourbîUy , fut le seul fits de €hri9(!ophe de 
Rabuûii et d^ Jeanne^^Fraiicolse Fremyot ; il ëtoît 
né en 1697 , fut él^vë à Dijon ehe» le prësident 
Freiriyot, son aïeul , et après kb mbvt de oe magis- 
trat, aeheia sesétudea, son éducalioik au eoUége 
è» cette yîiàe. 
Lcvesque. H aToit épotisé, en i6a4, Mapiede Coulanges, 
fille de Philippe , seigneur de la Tour, eonseâner- 
À'éiat, secvétaîpe des fînauffes, et de Jes^ne Le- 
IfthfYrâ d'OruHasoB. 

Ce baron de Cliantal éioit extrémenient brusque 
et iitt'jpraticBit ; ils poxissôk bb franc^îs^ jusqfu'à la 
radiasse y, et le laconisme jusqu'à la sëoberesse. Sa 
fijUeéfirivtiît, )ei5 déeeo^bre )684, au comte de 
Shissi:' 

^'^""v^^i ' ^^W ap&atrojpb^z V^m^e 4e m^rhpmêpre père 
V' i:o. pour i/0u^Jaira rais^v. ^ la patience de quelque» 
courtisans^ Dieu veuille qu^il ne soit point puni 
d^0,pmp^40éfuncknKtèP0misppoë^^ 

(i) m. de Fbntetre , toni. 4 » M, 2x9 , no. 4^190 , fait aiention de 
)''oraîson' fànébre de la comtesBe de Touldngeon f Françoise de 
Rabutin, fille delà bî'érihètirecrs^Cbàalat) , par Nicolas Lêvèsque y 
chauoine de NotrVDame d^Autun f 4utuiiy i<58£^} kp 4-*. ' " 
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Et ailleurs; en août 1675, lett. 3à8 l 

Mon pète est Foriginat de ce style. Il écrivit 
au marèchai de Schqmherg {celui qui avait été ^ 
surintendant des finances j quand on le fit mare- 

T f t xt \ ■ ■ Grottveîîe* 

chai de France } : tom. m , 

pag. 435. 

ce Qualité y bs^rbe npirç , fî^imîliaritéà » 

CHAîîTALfc 

\ 

P^ous entendez qu^il vouloit dire quHl avait été 

fait maféchal de France parce qu'il avait de la 

qualité; la barbe noire comme Louis XIII ^ son 

^nditrey ei qu'il avait de la fiimiliarité avec lui* 

Jlfalg^ qe$ 4éf?9tS9.1e b^rpi^ de Ch^i^tal étoit 
tounu par «a braYptprç Qt plusieurs autff^ bo'anes 
qu?rtité3 5 il éjiX^\ wi 4» TO?iréçtial de T^^oirs^s , qui 
lui i^9;i;in^ ^ qo^i^^^er 1^ pr^paiçr escadrgm de$ 
gej[)LtiJftlh^UWç^ YQlout^jires fflr^é :4e l'élU^ 4u 
royaflxp;^ , pqw 9lh^ d4ffp4^'^ ^^% côtef Q0pt.re \^ 
Anglais. Chantai fut chargé de s'oppçs^. à )*pur 
diBsc^je à l'ije de 1^}^^ ,ev 1^^ copcil^tjd^ m héros , 
le ai/^Juillet 1627 , pendant six heures consécu- Edit. 1768. 
live^: il eut trois chevaux tués sôus lui, reçut Edit. 175a. 
•vingt-sept coups de pl(|^ès^ Iç dermey jj di^tron , lui 
f^t.pç^lé,^hJoml àeCfomvfei'^ il expira deux Grouveiic. 
heures après; et malgré la belle défense de Thoiras, 
qui les repoussa jusqu'à trois foîs^ l'on ne put 



\ 
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r 

empêcher îes Anglais de descendre dans l'île et de 
s'en rendre maîtres. 

Marie de Coulanges , sa veuve , ne survécut 
* que cinq années à la perte de son mari ; elle mou- 
rut en août i652 , ne laissant de son mariage avec 
Manpas. le baron de Chantai qu'une fille unique, orpheline 
à cinq ans , que son aïeule se contenta de recom- 
Edit. 1768. mander aux soins de l'archevêque de Bourges, et 
laissa entre les mains de ses parens loaternels ; 
cette fiUe étoit Marie de Rabutin^ depuis mar- 
quise de Sévigné. . . -, 

EUe fut d'abord placée sous la tutelle de Philippe 
de la Tour , son aïeul maternel , et élevée avec son 
fils, Philippe-Emmanuel de Coulanges (i). Son 
aïeul étant mort en 1 656 , Christophe de Coulanges^ 
abbé de Livri, servît de père à la jeùhe baronne. ; 
il en â rempli les devoirs jusqu'à sa mort ,' et c'est 
• véritablement à ce ton abbé que sa nîècë ïïoit tout 
ce qu'ëUe fût , et c|ûé tious devons l'inimitable 
marquise de Sévigné. 

Mais c'est à sa plume à nous peindre ses sfenti- 



I I 



(i) Il étoH né ÇQ.. iÇilxp dyoit. épousé roadem^^iç^le. Pcigué (tt 
Bagnols , nièce , par sa raère , de Tcpouse du chancelier Le Tellieri 
et mourut le 3i janvier 1716, âgé de quatre •vingt-cinq ans. C^éloit 
■ le plus eojou^ et Te plus aimable aes chàti^niiiers IVataçais. QueU 
ques'UUQsdeses lettres se retroav<ent dans les recueiUde celle^deso^ 
illustre cousine. Ses chansons sont imprimées eu deux volamea 
i<i- 12. Paris, 1696. ^* • 
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mens pour lui , et toutes les obligations qu'elle 
avoit au bien bon , au bon abbé y à son cher oncle. 

Notre abbé qui se fait adorer parce çw^// Grouveiv, 
vous adore ^ écrivoit-elle à sa fille , le 25 mai 1 67 1 , . 
m^a enfin donné tout son bien; il n^a point eu 
de repos que cela n^ait été fait: n^en parlez à 
personne, car la famille le déporeroit.ÇLelt. io4.) 
Sa succession alloit à 80,000 liv. 

J^ai vu. mourir depuis dix Jours mon i cher 
oncle y écrivoit-elle au conaie de Bussi le a' sep- 
tembre 1687; ^ous savez ce qu^ilfut poi^r sa 
chère nièce; il n^y a point de bien qu^ïl ne m^ait 
fait , soit en me donnant son bien tout-dfait j W.,t.VlIT^ 
soit en conservant et rétablissant celui de, mes 
enfans y il m'a tirée de Vabtme où fétois à la 
mort de M. de Sévigné; il a gagné des procès ^ 
il a remis toutes mes terres en bon état^ il a 
payé mes dettes; il a fait la terre où demeure 
mon fils j la plus jolie et la plus agréable du 
monde ; il a marié mes enfans ; en un mot, c'est 
à ses soins continuels que je dois le repos et la 
paix de ma vie. (Lett. 69.) 

Mon cher oncle avoit quatre-vingts ans , il 
étoit accablé de la pesanteur de cet âge , il étoit 
infirme <et triste de ^sçn -é^ , la vie n' étoit plus 
qu'un fardeau, pour lui. iSa maladie a été celle 
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d^un homme de trente ans , unefièi^re continue j, 
une fluxion sur la poitrine y en sept jours il a fini 
sa longue et honorable i^ie apec des sentimens de 
piété y de pénitence et d^ amour de Dieu^ qui 
nous font espérer sa miséricorde pour lui» Voilà j^ 
mon cher cousin , ce qui m^a affligée et occupée 
depuis quinze jours ^ je suis pénétrée de doulei^r 
et de reconnoissance^ 

^larië de Rabutin , bàt-onhe de Chafitàl et de 
Bourbilly, naquit le 5 fé'vrifer l6i26 , el tôuslea 
nécrologuès sont d'àccorâ que ce fut en Boiir-: 
gogrrè ; màîs dans quel liell de cette grande pro-. 
vince? C'est un des pointa que ùouà nous soii^mes 
jirbpbsë tle traiter. 

L'on doit tout au moins pl'êstimé^, du sUenee 
gardé jusqu'ici sur le lieu de la naissance de cette 
fëiÀtoe c^èbre , qù'ëHe Hè rfefcUt jpoint le jour dans 
kfc^dés tiHes del'ânteien duûhë de feourgogrie ; bar 
èèMè <lè c^ cîtés qtii f âufbit yu haîti ë dans son 
fecëintë , ti'àùrcSi fias matiqué â'eu conserver le 
soii'v'eiiir et à'en Revendiquer l'honneijr ; il n'en 
est aucune , cependant , qui ose s'attribuer la gloire 
d'avoir vu nakre ttivdsâtie de ^vigiùfé ^àns ses 
itors. 

Elle ne "peut tidnc 'atéif" t^ te jbiir que dans 
fuelqù'cm des ohàieaNÎi ^ ^ iéaèêt^è^ ; mais ia 
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<tifficulté lie fait q«e Vai^menter .par le nombre ^ 
des terre§ , se^neuties, fie& et châfteaiix «ope pos- 
sédèreat , dans k prûVimee ^ hn fa'oaiUes Raàutin 
et Fremyot y (oiui^ûis nous ^essayei-On» de ixsduire 
la question à ses plus simples tismies. 

Rabutin, paroisse de Changy , près CharoUes^ t^TvIt^t'-'. 
donna 9on nom à fe famille; ibais il n'y a, plus <|lie 
deux feux ; mais il n'y reste plus méroç aucuia 
vesciges de l'ancien châteaUi ; ce qui prouve <|u'tl 
y avoit bien pins d'un siècle qU'^ n'^toît plus habi- 
table , et par conséquent habité: "en effbt nous ^pie 
voyons pas ({u'^ucun des Ràbutîfien ait parlé. 

Bu»si-!tiE-GaAN» > près Fkvigny, dès i585 ^^^j\^' 
passa des Chandio à Lëoïior de Rabu^dn , bsHrd^ 
d'Epiry ^ père du fameux comte Roger ^ qui en 
fit rebâtir le château : par conséquent oelte tôrre 
n'âppaiHenoit point, en l6â6^ aux ancêtres de 
madame de Sévigné ^ mais à ^es oncles./ 

Un autre Bfcr^ST , dit la PrnUe , prè^ Sotùbemon ^ 
fut érigé 'eabaroirie |)ar Henri lY^ en iSgâ, en 
faveur d^e Jacques-d^ssnFrancd ^ ^ndre du ptésidei^c ^^' » *-.yï > 
Fremyot. C«t autre Bussi se trou^voit donc fencoriâ. 
appar^ienir à la Ëgne coDaitérâlede fHadimile.de Së«^ 
vigne , à l'époque de sa naissance. 

£nRT , pMTobse de Samt^ean^e-Lut ^ eu '^^' '!*?'• 
Satnt^Emîliaiid 9 à troi^ Kenve-d'Autûni^ a- loii^ 
temps appartenu aux Rahtoti&j le «comlB JEbof^b: \ 



de Biissi-Rabuûn yrecm le jour en 161 S; Dè« 

1625 cette terre passa aux La Madeleine. 

Courie'pée , SuLM , eiitre- Autun et Couches , fut vendu 

'^ en 1628 par Christophe de Rabutin à Jean de 

^Saulx 5 suivant qoe le comte Roger Fécrivoit à sa 

cousine en lôyS* 

iH.,t.lV, Balôrre, entre Chafolles et Mont-Saint- Viin- 

pag. 53. ^ , ' 

cent j apporté ten dot , en i566 , par Marie de Ba-' 
lorre à Jean Rabutin d'Epiry, fut confisque, en 
1678 , sur. Louis de Rsfbutin , et adjugé à Léonor, 
comte de Ghabot-^Charni. 
id. , t. III , Chazen, paroisse dé Loîsy . près d' Autun . fut 
acquis, eh i64i , par le comte Roger de Bussi- 
RalKitin 5 de Catherine de CLissey , 
Jd. , t. V, Thotes , entre Sémur et Rouvrai , dont le 
Serain sépare le finage de celui de Bourbilly , ap- 
parteûoit au pi^éâident Fremyot , qui y retira le 
parlement au temps de la ligue ; mais il est à pré- 
sumer qu'ilcéda cette terre à son gendine , Jacques- 
dêB-Fràiicfe , de la maison de Neufchèses , puis^ 
qu'en t6$8 Jacqui^s de Neufchèses, évêque de 
Châlons ; ea fit construire k fchapelle et rebâtir le^ 
château. Cet évéque laissa 3o^ooq liy. à madame 
de Sévigné. - . . 

id.\ i. V/^ .îFoBJjÉÂNS y annexe de Comh'ertaut on yieux 
c}\â<)eiiu^ près Sémur , entra dans la maison de 
Rabutin par l'alliance dé lliéiritière de Couches. 
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On lit dans l'église qu'elle fut fondée par Chris- 
tophe Rabutin de Bourbilly et Claude de Roche- 
Baron ^ sa compagne , trisaïeux. de madame de 
Sévigné 5 dont les descendans vendirent cette terre , 
en 17185 aux chartraires de Saint- Agnan. 

Forléans appartenoit bien au père de madame 
de Sévigné ; mais lorsqu'à une lieue nous voyons 
cette branche aînée des Rabutin posséder une 
maison agréable et y faire leur résidence , lorsqu'on 
ne mentionne aucune habitation seigneuriale dans 
ce village, il est à présumer qu'il n'étoit qu'une 
dépendance de Bourbilly. 

Ce n'étoit ni de CovitA^OBS-lai- f^ineuse ^ ni de Conr^éc; 
CouiiANGES sur-Fb/zw^ , les deux seules com- p. a4et34. 
munes de ce nom au duché de Bourgogne , que 
tiroit son nom la mère de madame de Sévigné. 
Dès le milieu du quinzième siècle, jusqu'en 1712 , 
la maison de Châlelux étoit en possession de 
Coulanges-la- Vineuse , et Couknges-sur- Yonne 
appartenoit dès 1608 au marquis deFaulin. 

Restent donc deux seules communes sur les- 
quelles doivent se porter nos doutes et nos re- 
cherches , Chantai et Bourbilly. 

ChantaLi, paroisse de Montholon etd'Autun , 
long-temps habité par le bisaïeul de madame de 
Sévigné, où la sainte veuve, son aïeule, passa sept 
années avec ses filles , ayant été donné en dot , 
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en i6a2 , à la comtesse de Toulongeon , il ne res- 
toit plus à donner en partage a son frère que la 
bavonie de BoarbiUyé 

BouRBiiiiiiY , paroisse de Tic-^Ghassenai y entre 
' Sémur et Epoiése , étt)it ea effist l'a|>aiiage des fils 
de la branche ainée des &ab«MÎn(i ) , ils en tiroi^it 
la déno(ni»ation dt leur branche ; le château étoit 
le principal lieu dé leur habitation ^ la chapdle étob 
affebtée à leur sépulture : tette terre étoit leur prin«- 
cipal revenu <; aussi éehut-ëllè en partage au père de 
niadame de âéviigiié. Elle Festimoit 5oo,ooo Ht. 

n l'habitoit avec son épouse > «Omtne son père 
Favôit habité avec sa vertueuse oafn*pagne , comme 
son aïeul ^ qui avoit constitué celte terre sa princi- 
pale résâdenee ; y tenant d'autant plus , «qu^elle lui 

(i) Madame de Sëvigné ne Tignoroit pas ; elle «cnYoit , le 
iSj iriars i)S47 , au cdmie de Bussi , cette lettre , peut-être la plus 
j^jtè dto ^Heà ^i noué ioui c6tUer^éfefi : 

» Je "ibuê trouve qd plaisant «nignon de ne m^aVoir pas ^crît 
1» depuis deux mois ; avez-Tous oublié qui je suis , et le rang que 
3» je tieni 'dans la famille ? Ah ! vraiment , petit cadet , je tous 
V en fer» bien reisodtetiir ^ A tons me fâeliez , je tdus rédoitai au 
i» lambeL Vous savez (jfue je suis sur la fin d^ine grossesse , et je 
» ne trouve en vous non plus d^inquiétude de ma santé que si 
» j'étois encore fille. £h bien ! je vons appitinds, quand vous en 
1) devriez etirager^ que je suis aocottohéfe d^im garçon , à qui je 
a> vais faire sucer la faaine contre vons avec le lait , et que j'en ferai 
» encore bien d'autres , seulement pour vous faire des ennemis. 
» Vous n^avez pas (ni Pestnit d^en faire antalit : le beau faiseur de 
> filles ! » 
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retraçoit son aliiaiiciie k h maison de È^mrgK^e , 
dont ces seigneurs se oiolittoiènt fort jaloux;'^ 
c'ëtoit assez l'usage aui «eigû^urd d^ ^e tenaps-là 
4'habiter lenrs chàteaul. 

Tout indiqua donc que te fut à «êllii et lîour'- 
J)iUy que madame de Se\ignéfiBCùt4a kiaissaiieè, et 
•niil autre lieu ne sauroit réunir (èii sa favê^f d'ftusâl 
^Sortes probabilités, 

fi n'y auit)it eu besoin que ASa ^(sié de ^ais- 
^Bce pour établir ce lait ; miii^leii re^sttès d^étà^ 
oivil des paroisses de Hbmxhdhn et Vi^-Chafesèùary 
ne retnbntantpastiu-^dà de 1*660 ^ èdïisiqftiènous 
nous en sommes assurés par les recherchés que 
nous ayons fait faire aux grefiTes des tribunaux 
d'Autun et de Sémur , il n'a pas été possible de se 
procurer un acte de l'an 16a 6, et l'on est obligé 
tfPy sttpfpléer j*ar une masse de probabilités. 

Bôlirt)aiyétoitd^àîHéursuîièhai)ïtàliôn agréable, 
à nhé licùc de la viîïe de Sémïi'r^ et à-pèti-près 
autant de f àïiciclfa b'otirg d*EpoïSSë , dâlië ùn J)ays 
rëpiué piour i'âbondabce et h b<5iitié quaïité des 
grains , de belles prairies arrosées par la petite 
rivière du Seram^ à l'entrée d'fme vaHée aussi 
îidtf» «(feê ferrite j myiïbûtiéè de ttftiWatii cbUVferts 
âè Vîghés et de Wis. Maià laissons k madame de 
âévigné « il (Mis la ^ndre êHe-âteHie. 

Le comte de Bussi lui écrivoit de Forléaûà , te 
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Gronvellc. 21 novembre 1666, lettre aq*. : « Je fus hier 
t. i,p. 80. ^ . .... 

» à Bourbilly ; jamais je n'ai été si surpris , 

y> ma belle cousine ; je trouvai CQtte maison belle , 

)) et quand j'en cherchai la raison , après le mé- 

»* pris que j'en avois fait il y a deux ans , il me 

» sembla que cela venoit de votre absence; en ef- 

>) fet , vous et mademoiselle de Sévigné enlaidis- 

)) sez ce qui vous environne , et vous fîtes ce tour- 

)) là il y a deux ans à votre maison. D n'y a rien - 

)) de si vrai , et je vops donne avis que si vous la 

» vendez jamais , vous fassiez ce marché par pro- 

» cureur , car votre présence diminueroit fort le 

)) prix. )) 

EUe-même écrivoit à sa fille, au mois d'oc- 
tobre 1675 : 

^pa«! M3.' ^^ Enfin 5 ma chère fille , j'arrive présentement 

)) dans le vieux château de mes pères ; j'ai trouvé 

» mes belles prairies (i), ma petite rivière, et 

» mon beau moulin à la même place où je les 

y) avois laissés ; il y a ici de plus honnêtes gens 

Id. , t. V (ï) L'abbé Goartépée parle d'an traité de i63i , par lequel ma- 
pag. 5o2. dame de Chantai accordoit aux babitan* de Bourbilly le cham- 
poie dans cette prairie , après la fauchaison , jusqu'au a5 mars ; cet 
acte de bienfaisance , bien digne de Françoise Fremjot , ne peut 
cependant pas lui être attribué , tu que dès 1610 elle avoit renoncé 
au monde , et que dès iô34 la terre de Bourbilly appartenoit à 
son fils. X 
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» qiae inoi, et cependant au sortir de* Crignan ]ù 
y> ni!y meurs de tristesse. On a élagué des arbres 
» devant celte porte , ce qui fait une allée fort 
)> agiéable. Tout crève ici de blé, et de Caron 
» pas un mot , c'est-à-dire pas un sou. •— Si vous 
)) n^aviez du blé, je vous offrlrois du mien, j'en 
» ai vingt mille boisseaux à vendre, je crie famine 
» sur un tas de blé ; j'ai pourtant assuré i4,ooo 1. 
» et fait un nouveau bail sans rabaisser ; voilà 
» tout ce que j'avois à faire. L'abbé de Coulauge 
y> estimoit cette terre cent mille écus. » 

Cependant le mauvais temps lui en fit trouver 
le séjour désagréable : 

4 

ce n pleut à verse , je suis désaccoutumée de ces 
>> .continuels orages, j'en suis en colère. Pour l'air 
y> d'ici, il n'y a qu'à respirer pour être grasse; il 
)> est humide et épais , il est admirable pour réia- 
» ^blir ce que l'air de Provence a desséché. 

€ * 

y> J'ai resté neuf jours entiers en Bourgogne, et 
y> je puis dire ç[ue ma présence et celle de l'abbé 
y> étoient très-nécçssaires àBourbilly : malgré la 
» rusticité de mon château , madame de Guitaut 
)) vintm'y voir avec madamelacqmtessedeFiesque. 
)) Cela paf-oissoit beaucoup dans cette horrible 

y> maison. y> 

. « ■ . ,-.'.'. }' ' " *' ' ' ' ' 

L'héritière de cette bai-ônie étoit âgée de dix- 
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Wt 9a$ ioi^qu-elb éponkm , en i€44î , Henri ^ 
m^p^jis ^ jS^éviGKÉ , nidrëofatii - de - c^mp , 
gQi^v^rneur dfi Fougères, , isau d'uBe des plu». 
qi]E^)i^peft mg^sp^a d^ Btr^tagae. L'Us^oû e de cette 
prpyiq^eBo^mneliQui^de Sévigoë ponr fooxîUteur 
d^ ta ç/mJ[vQprk d^ la ^obla^e dç Kreiagoe , dan» 
1^6 pur^E^if^^ f^née^ du qiûxmème sîèplê ; ui» 
Qqill^wiîe d)9 Séyigpé fu^ «r^é e» 1 44a çhevaiier 
l^Àqerei ; l^ Sévî^é \éaoient p»i* levir^ «Jiiancea 
à JI9. ^ttdi^po de IleLt4^ , qui ^tvoii alpi^ une grande 
influence «vue jjje gquY^rneniieal ; Ua étoieot aussi 

On nous représentele marqi;^)^ de 3évigpé,cprmi^d 
aimapt le plaisir , le Çasie et la dépense; léger, gai, 
insQuciaj^t ^ i^eur , homme à quolibets et même à 
Uonnes fortuqes ; Ninon de T^clos l'^vqit att^hé 
à son char ^ et cetl^ rivajité fut ce qui affecta le 
plus sepsihlempnt son épouse. Sa vie ne marque 
dans l'histoire que par quelques écarts ; au sur- 
plus elle fut très-courte : il fut tué en i65i , dans 
un duel qu*il eut avec le chevalier d*Albret. 

Àmsi périrent de mort forcée Taïeul , le père 
et répoux de madame de Sévigné : restée veuve à 
vingt-cinq ans , après sept années de mariage, elle 
se refusa à de nouveaux liens , mit tout son bon- 
heur dans les deux enfans qu'elle avoit eus de son 
upiçu j et ^ ss^çrifia jm^mf rq[) W J*^ brêçhç3 que 
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les dépenses du pera avait faiies k' leur fortune. 
Après trois ans de veuvage elle reparut à la 
cour, c'ëtoit en i654 , avec tous les succès de l'es- 
prit joint a la beauté. Le comte de Bussi nous a 
tracé à deux différeatias époques le portrait de celte 
femme célèbre ; nous les ni^i^trotis an regard pour 
que Ton puisse les çon»parer : 



^u rêcneil de Letûne de 
mmdatne de Séingnè» 



.» 



Dan8 PHiêtùù^ amoureuft 
fUê Ckuàlèêi 

Madame dt Sérigné a 
d'ordjnaivele plus heiia tcînt 
Ida monde, les yeua petits 
fitbrillans , la boucbe plate , 



a!ve^ 4'09pi7it> ma beUe 
cousine 1 que vous éoiiww 
liîen ! (fue vous êtos a49#> 

rable ! 11 feul aveuev qu'é^ mais de belle couleur; le 

l4M^tai^ssi.pf/4dent6i^evous front avancé , le nez seul 

4t^ f yom m'aies grande semblable à soi ^ ni long , 

^lUigatioa qUt j^ ne voa$ ni petil , quarré parle bout , 

aimQ pjii plus-^pt ^ fait, la uâdkioire comme le bout 

(liÇtt. 9. ) -i- Quand Votts ne dti nez ; et tout cela y qui en 



voulez pas oe i^'on vent > 
madame 9 i) fout bien von.* 
Iom: p^ q#^ vAM» ^owle;z ^ ^ 
est efuy)r« trop heureux 
4'fAre 4(^yQ9. /^mis : il n'y a 



détail n'est pas beau > est , à 
tout prendre ^ assez agréa*- 
bk* £fle A la taille belle , 
sans avoir bon air *, elle a la 
jambe bien faite , la gorge , 



gliièr^ q^D vous, daas le ks bras et Ifs n^ains mal 
royaume qui puisse réduira iaiHés ; elle a les cbeveux 



i|in amani a se contcHuter 
4'^anitjié '^ «t jeisnîs persuadé 



blonds, déliés et épais; elle 
a bien dansé , et a l'oreille 
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quUl faut qu^une femme ait encore juste*, elle a là voit 



un mérite , extraordinaire 
pour faire en sorte que îe 
dépit d'un amant maltraité 
ne le porte pas à rompre 
avec elle. (Lett. i o.) — Vous 
TOUS amusez après la yertu , 



agréableet sait unpeu chan-* 
ter ; voilà , pour les dehors , 
à-peu -près comme elle est 
faite. 

11 n'y a point de femme qui 
ait plus d'esprit qu'elle, et 



comme si c'éloit chose so-' fort peu qui en aient autant*, 
lide ; et vous méprisez le .sa manière est divertissante. 
J^ien 4 comme si vous ne U y en a qui disent que , 



pouviez; jamais en manquer, 
nous vous verrons un jour 
regretter le temps que vous 
aurez perdu *, noua vous yer- 
<tQfo& pepentiri d^avoir : mal 
.emplpyé;votre. j e unesse , et 
•d'avoir' voulu / avec tant de 
•peine, acquérir une repu- 
.tatioh qu'un médisant ( i ) 
peut vous oter , et qui dé- 
pend plus de la fortune que 
de votre conduite. {Lett. 8.) 
1-^ Je vous l'avoue, ma belle 



pour une femme de qualité, 
son caractère est un peu trop 
badin. Du temps que 'je la 
voyois-v je trouvois ce jugC" 
mentolà ridicule , et je sau^- 
vois son burlesque sous le 
nom de gaieté. Aujourd'hui 
qu'en ne la voyant plus soÀ 
grand feu ne m'éblouit pas', 
je demeure d'accord qu'elle 
veut être trop plaisante. 

Si l'on a de l'esprit , 'el 
particulièrement de- cette 



cousiiie , j 'aimerais assez ai «orte -d'ëspHt qui' est ' en-^ 
vous faire un crime de quel- ^oué , Ton n'a qu'à la voir , 
que nature qu'il fût.' ( Let^^ on ne perd rieil âvfec'elle 5 



tre 7.) 

S Tant pis pour ceux qui 

vous ont refusée , ma belle 

r 

(i) Bussi-Kabulio joua ce rôle 
dauslVxtraitci-acoolé. • 



elle vous entend , elle tentrc 
juste dans tout ce: que votii 
dites , ■ elle vpus devine et 
TOUS mène ^'ordihoire plus 
loin que vous ne pensiez 
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toUsiue , )e ne sais p«is si cela aller ; quelquefois aussi on 



leur fera grand profit; mais 
je sais bien que cela ne leur 
fera pas grand honneur. 
( Létt. 6. ) — J- Je ne pense 
jpas qu'il y ait au monde une 
personne plus généralement 
estimée que tous : vous êtes 
1^ délice du genre hu- 
main. L'antiquité tous àu« 
roit dressé des autels , et 
TOUS auriez été assurément 
âéesse de quelque chose. 
Dans notre siècle ^ où l'on 
n'est pas si prodigue d'en- 
cens y . on se contente de 
dire qu'il n'y à point- de 
femme , à .votre âge , plus 
vertueuse ni plus aimable 
que TOUS. Je connois des 
princes du sang , des princes 
étrangers, de grailds seî- 
gneiirs , de grands capi- 
taines ^ diss ministres d'état > 
des magistrats et des philo- 
sophes y qui fileroient pour l'âtnour de. tous. En po,u«» 
Vez-vous demander dîiTantage ? A moins que d'en vou-» 
loir à la liberté des cloîtres > tous ne sauriez aller plus 
loin. (Lett. i4. ) — Et si le cardinal Ma^arinavoit^à- Paris 
une nièce faite comme tous, je m« trompe fort^ ou la paix 
geroit faite à quelque prix que ce fùti (Lett. 5.) 

d 



lui fait voir bien dupays« Ld 
chaleur de la plaisanterie 
l'emporte , et en cet état 
elle reçoit avec joie tout ce 
qu^on veut lui dire de libre , 
pourvu qu'il soit euTclop^ 
elle y répond même avec 
usure^ et croit qu'il irx>it du 
sien I si elle n'alloit pa& aur 
delà de ce qu'on lui a dit. ^^ 
La plus grande marque d'es- 
prit qu'on puisse lui donner^ 
c'est d'avoir de l'admira- 
tion pour elle -, elle aime 
l'encens , et elle aime d'être 
aimée y et pour cela elle 
sème afin de recueillir. Elle 
donne delà louange pour ci^ 
recevoir. Elle aime généra r 
lemeut tous les hopimes , de 
quelque profession qu'ils 
soient. 
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Ces portraits tracés par la même main, mai^ 
dans des temps bien opposés, se réunissent cepen- 
dant tous les deux pour donner de madame de 
Sévigné la plus haute idée , et l'on ne doit pas être 
surpris de l'éclat avec lequel elle parut à la cour 
de Loqis XIV et dans les fêtes brillantes qui se 
donnèrent à Versailles. 

Mais les éloges , la vie , des notices sur cette 
dame , sont entre les mains de tout le monde ; 
nous ne pouvons qu'y renvoyer pour ne pas sortir 
du cercle que nous nous sommes tracé. EDe mou- 
rut à Grignan , le i4 janvier 1696. 

Son fils, -Charles, marquis de Sévigné, né au 
mois de mars i647 , réunissoit les agrémens qui . 
plaisent le plus dans le monde : il étoit d'une figure 
agréable, blond comme sa mère et sa sœur , très- 
vif, grand rieur, et possédoit au suprême degré 
l'art de bien lire ; sa passion pour la trop célèbre 
Ninon de PEnclos fit le tourment de sa tendre 
mère , et lui renouvela tous les chagrins que lui 
avoicnt donnés les liaisons de son époux avec 
cette célèbre épicurienne, dans la destinée de 
laquelle il étoit de captiver le mari, le fils et le 
petit-fils de madame de Sévigné (1). 

(t) Parlons un peu de Tiotre frère ; il a eu son congé de Ninon j 
die sVst lassée d'aimer sans être aimée , elle a redemandé, ses 
lettres , on les a rendues j j'ai été fort ajse de cette séparation. Ja 



V 
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Le jeune Sévigné embrassa le parti des àrltned ; 
plus heureux que son aïeul et non moins brave , 
il se trouva dans les actions les plus périlleuses, et 
paya de sa personne sans y recevoir de blessures : 
il commença sa carrière par le siège de Candie ; 
suivit le maréchal de Luxembourg en Hollande , se 
trouva à la bataille de Senef , à la prise d'Aire , 
où son intrépidité fut admirée du prince d'Orange-; 
à l'affaire de Mons, où il soutint pendant deux 
heures le feu de neuf pièces de canon , à la tête des 
gendarmes-dauphin. 

A la paix, les Lettres obtinrent les hommages 
du marquis de Sévigné ; élève et ami des Boileau 
et dés Racine , héritier de l'esprit et des grâces de 
sa mère , il y joignit l'érudition ; sa dispute avec 
M. Dacier sur le sens d'un paissage d'Horace four- 

nit matière à des volumes de discussions dans 
lesquelles le marquis de Sévigné fit prei^ve de 
connoissances , de délicatesse et d'esprit. 

Enfin , il quitta l'armée , la cour et la ville , pour 
se retirer dans sa terre des Rochers , que l'abbé 
de Coulanges s'étoit plu à embellir et à rendre 

lui disois toujours un petit mot de Dieu ; je le faîsois souvenir de 
•es bous sentimeua passés ; et le priois de ne point étouiFer le Saint- 
Esprit dans son cœur. Sans cette libe^'lé de lui dire en passant 
quelques mots , je n'^aurois pas souffert une confidence dont je 
n'atois que faire. (Lett. 86.) 
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agréable , et qui n'avok plus que le nom d-uné 
Lettre 973. solitude él d'iia déserta 

D épousa, le 8 février i6j84, JeanD^Mai*gue- 
rite de Brehant de Mauron , fiUe d'un conseiller 

Lettre 694. au parlement de Hennés y riche de plus de 6 o,ooaI. 
de rente y ce fut par ce maiiage que Pabbé de Cou- 
lange consomma tout oe qu'il a voit fait pour son 
i]«veu., qui lui en conservoit une étemelle recon- 

Lcttrc7i4. noissanee. 

On accordoit à la }eune marquise un grand fonds 
de vertu : elle étoit de moeurs douces, d'un esprit 
cultivé; mais sa santé délicate contrastoit avec la 
gaieté' de sa belle-mère j qui la peiot assez défavo- 
rablement; (cMa belle-fille n'a que des momens de 
,)) gaieté } car elle est tout accablée, de vapeurs ; 
y> elle change cent fois le jour de visage sans en 
y> trouver un bpn :: elle est d'une extrême délica- 
,}} tesse, elle ne se pi^omène quasi pas; elle a tou- 
» jours froid j àneuf hçui^s du soir elle est tout 
)) éteinte; les jours sont trop longs pour elle, et 
)) le besoin qu'elle a d'être paresseuse fait qu'elle 
)) me laisse toute ma hberté , afin que je lui laisse 
» la sienne. » (Lett. 706.) 

• * 

Malgré cela y ces époux vécurent dans un 
bonheur dont ils se'félîcitoient; ils n'eurent pas 
d'enfans , et le nom de Séiiigné s'ç.tçigmt à \^ 
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mon de Charles , marquis de Sévigné , arrivée le 
37 mars lyiS. 

Françoise-Margueritede Sévignë, fille dc.Henri 
et de Marie de Rabutia , née en i648 , ^loit d'une 
beauté remarquable , et rien n etoit plus aimable 
que son esprit ; au naturel le plus heureux die 
réunissoit une éducation brillante et variée , et 
dans die les avantages de la naissance le ccdoîent 
aux vertus. Telle fut la réputation qui l'avoît devan- 
cée à là cpur de Louis 'XIV, lorsque sa mère l'y 
présenta en 1 665 : 'La plus jolie fille de France ( i ) 
( c'est ainsi que sa mère aimoit à l'appeler ) y fut 
chantée par les meilleurs poètes du temps , admirée 
dans plusieurs ballets exécutés devant le roi et par 
ses ordres, et ses talens lui firent autant de parli- 
ons que ses vertus lui mérit oient d'hommages. 
Mademoiselle de Sévîgné jouissant à la cour des 
avantages de la vertu , de la beauté , des talens , de 
la naissance, de l'esprit et de la fortune, ne 
pouvoit manquer d'être recherchée en mariage. 
Parmi les différens partis qui se mirent sur les 
rangs, elle préféra, quoiqu''ll fût déjà à ses troi- 
sièmes noces , François - AdhémaV de Monteîl , 

comte de Grignan , chevalier des ordres du roi , 

* 

(1) liS plas Jolie fille de Frauoe tous fait see çontplibei^.' Ce nom 
me paroit agréable : je suis pourtant lasse d^eu faire le^ hono<»ur8. 
Elle est plus cligne que jamais de votre amitié. (Lett. 3a.) 
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et son Ueuienant-général au gouvernement *d©' 
Provence. 

Madame de Sévigné annonçoit ainsi ce mariage 
au comte de Bussi , dont il lui falloit le consen- 
tement , sans doute comme curateur de sa fille : 
, ..." , 

^ «n feut enfin que je vous apprenne unç nouvelle y 
yy qui sans doute vous donnera de la Joie , c'est 
» qu'enfin la plus jolie fille de France épouse , Tion 
» pas le plus Joli garçon ^ mais un des plus hon,- 
:i> nêtes hommes du royaume : c'est M. de Gri-: 
y) gnan, que vous çonnoissez il y a long-temps.. 
y> Toutes ses f<çmmes sont mqrtes pour faire place 
y> à votre cousine , et n^ême son père et son fils 3^ 
)). par une bonté extraordinaire; de sorte qu'étant 
y> plus riche qu'il n'a jamais été, et se trouvant 
» d'ailleurs , par sa naissance , par ses' établissej 
» mens et par ses bojanes qualités ^ tel que nçus 
y> le pouvions souhaiter , nous ne le marchandons 
)) point comme on a accoutumé de faire .; nous 
» nous en fions bien aux deux familles qui ont 
» passé devant nous. Il paroît fort content de 
» notre alliance; ce sera une affaire qui s'acheveraf 
» avant la fin de l'année. >) ( Lett. 55 «J 

(C Je suis fort aise que vous approuviez le mariage 
» de M. dé Grignan , il est vrai que c'est un très- 
)» boi^ çt très-honnête hqmme, qui a, du bien , 
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» de la qualité , une charge , de Pesiime et de la 

y> considération dans le monde. Que faut-il davan- 

» tage ? Je trouve que nous sommes fort bien sortis 

» d'intrigue. Puisque vous êtes de cette opinion , 

y> signez la procuration que je vous envoie, mon 

)) cher cousin ; il n'y avoit que vous qui pussiez 

y> me résoudre à donner ma fille à un provençal ; 

» et dans la vérité j 'en prends à témoin Caderousse 

» et Merinville , etc. » (Lett/xaS, 57.) 

Ce mariage fut célébré le 27 janvier 166g. La 
maison de Grignan étoit l'une des plus anciennes 
de la Provence ; illustre dès le dixième siècle , la 
ville de Montélimart, Monte- Adhémar^ lui devoit 
son existence; dans tous les temps elle fut féconde 
en hommes de guerre et en grands capitaines. 

Le comte de Grignan emmena son épouse dans 
son commandement , où il représentoiten vice-roi , 
et pour la première fois mademoiselle de Sévigné 
quitta sa mère. C'est à cette séparation que nous 
sommes redevables de ce recueil de lettres , le.mo- 
dèle des épistolaires , et qui ont fait à la mère et à 
la fille une si haute réputation. 

Madame de Sévigné peignoit ainsi sa fille : 

(C Mon dieu, ma fiUe , que vos lettres sont ad- 
» mirables ! on jurerpit qu'elles ne vous sont pas 
» dictées par les dames du pays où vous êtes. 



( Ivj ) 
)) ( Lett. 87.) — ' Je ne sais pourquoi vous dites 
)) que vous ne contez pas bien ; je ne connois 
)) personne qui attache plus que vous: ce neseroit 
)) pas une sorte de chosC'à souhaiter uniquement; 
y> . mais quand cela tient à Pesprit et à la nécessité 
» de ne rien dire qui ne soit agréafele, je pense 
» qu^on doit être bien aise de s'en acquitter comme 
» vous &ites. (Lett. 82,) — Ne quittez jamais le 
» naturel 5 votre tour s^y est formé, et cela com- 
)) pose un style parfait, (Lett! 65. ) — ^ Vos lettrés 
» sont aimables, il y a. des endroits dignes de 
)) Fimpression : un de ces jours vous trouverez 
» qu'un de vos amis vous aura trahie, (Lett. 86,) 



Est-ce qu'en vérité je ne vous ai pas donné la 
plus jolie femme du monde? Peut-on être plus 
honnête y plus régulière ? Peut-on vous aimer 
plus tendrement ? Peut-on avoir des sentimens 
plus chrétiens , et peut-on avoir plus d'attache-t' 
ment à tous ses devoirs ? Cela est assez ndicule 
que je dise tan^ de bien de ma fille ; mais c'est 
que j'admire sa conduite comme les autres, et 
d'autant plusque je la vois de plus près , et qu'à 
vous dire vrai , quelque bonne opinion que 
j'eusse d'elle sur les choses principales, je ne 
croyois point dû tout qu'elle dut être exacte^ 
sur toutes les. autres au point qu'elle l'est, J0 
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» vous assure aussi que le monde lui rend bien 
» justice , et qu'elle ne perd aucune des louanges 
» qui lui sont dues. Voilà mon ancienne thèse qui 
» me fera lapider un jour ; mais c'est que le public 
» n'est ni fou ni injuste. » (Lett. 45. ) 

Mademoiselle de Séyigné avoit reçu pour dot 
la baronie de Bourbilly , évaluée 5oo,ooo liv. ; les 
dépenses magnifiques de son époux ayant altéré 
leur foitune , cette terre devint sa ressource : ma- 
dame de Grignan s'obligea partout pour faire face 
aux engagemens de son mari , et se condamna k 
toutes sortes de privations pour réparer un mal 
qui ne venoit point d'elle ^ mais qu'elle ne vou* 
loit pas laisser retomber sur ses enfans« 

Bourbilly est à vous y lui écrivoit sa mère le 
âa janvier 1690; c* est un petit morceau qu'ïlétoit 
hon de garder pour la soif; mais vous ne sauriez 
être plus altérée que vous ne Vêtes. Avez-vous 
ménagé le bon président de Berhisey ? Ecrivez- 
lui ^ peut-^être quHl vous fera trouver de V argent 
sur cette hypothèque. ■— Cependant , malgré l'em- 
barras où elle se trouva , madame de Grignan no 
vendit point cette terre, qui fut l'apanage dotal 
de la mère , de la fille et de la pelite-fille. 

Madame de Grignan mourut le i5 août lyoS , 
du chagrin cpie lui causa, la perte dé son fils , comme 
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madame de Sévigné mom*ut des fatigues qu'elle 
prit auprès de sa fille dans une maladie sérieuse 
qu'elle essuya. Le comte de Grignan mourut le 
5o décembre 1714. De ce mariage sont issus plu- 
sieurs enfans. C'est à madame de Sévigné qu'il 
faut laisser raconter la naissance du premier fruit 
de cette union : 

Paris , 19 novembre 1670 , le marquis de Gri- 
gnan , lett. 48 , tom. 1*'. , pag. 110. 

(( D'abord Hélène me dit : Madame , c'est un 

» petit garçon ; et puis quand nous le regardâmes 

» de plus près , nous trouvâmes que c'étoit une 

» petite-fille. Nous en sommes un peu honteuses 

» quand nous songeons que tout l'été nous avons 

» fait des béguins au Saint-Père , et qu'après de si 

)> belles espérances la signora mit au monde 

y> une fille ^ je vous assure que cela rabaisse un 

» peu le caquet. Rien ne console que la parfaite 

)) santé de ma fille. Sa fille a été baptisée et nom- 

» mée Marie-Blanche. Les médisans disent que 

}^ Blanche-d'Adhémar ne sera pas d'une beauté 

y> surprenante ; ils aj outent qu'elle vous ressemble.» 

Cela n'étoit pas favorable à ime demoiselle , car 
madame de Sévigné dit aiUeurs que M. de Grignan 
n^étoit pas le plus joli garçon du royaume i sa 
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ressemblance avec son père fut cause de la vie mo- 
nastique que Blanche d'Adhémar embrassa ; elle 
mourut religieuse aux dames de la Visitation d' Aix , 
monastère que sa trisaïeule a voit fondé, 

Louis-Provence Adhémar de Monteil , marquis 
de Grignan , naquit en ce lieu le 1 7 novembre 1671, 
et fut nommé par les Etats de Provence , alors as- 
semblés à Lambesc. Z/a7o/£^ t^hose que df accou- 
cher d^un garçon et de V avoir fait nommer par 
la Provence I s'écrioit madame de Sévigné ; voilà 
qui est à souhait. 

Le jeune Grignan commença sa carrière mili- 
taire en qualité de volontaire dans le régiment de 
Champagne , par le siège de Philisbourg , et s'y 
distingua ; maislaissons, sur le compte de ce jeune 
officier, s'égayer sa grand'mèrej il seroit difficile 
de le peindre mieux : 

(ç D voit et entend les coups de canon autour de 
:^ lui sans émotion; il a monté à la tranchée; il 
)> rend compte du siège à son oncle comme un 
)) vieil officier. M, de Beauvilliers en fait son en- 
)) fant. ( JjÇtt, 795. ) — Il est , avant dix-sept ans , 
» un vieux mousquetaire , un volontaire qui a vu 
» un fort beau siège , un capitaine de chevau- 
y> légers. (Lett. 8o5. ) — Il faut ajouter à tout ce 
» qui compose le commencement de sa. vie une 



» fort bonne petite contusion à la cuisse gauche, 

y> qui lui fait, \e vous assure, bien de l'honneur, 

y> par la manière froide et toute reposée dont il 

)) Fa reçue. Il est accablé de complimens à Ver- 

y> saUles, et moiici. (Lett, 810.) 

c( Ce marmot ! entrer Fépée à la main et forcer 
D ce château , et luer ou enlever douze cents 
»,. hommes ! Représentez-vous un peu cet enfaût 
y> devenu un homme , un homme de guerre , un 
» brûleur de maison ! Ma fille ^.t^es pensées ne se 
> soutiendroient pas y û l'on ne pensoit en même- 
y> temps que Dieu le conservera, et que ce qu'il 
j> garde est bien gardé. (Lett.. 926. ) - — Le voilà 
y> donc colonel du beau et bon régiment de son 
yx oncle; rien lie sauroit être plus avantageux à 
» dix-huit ans. 

Ce colonel épousa , en 1696^ Anne-Marguerite 
de Saint-Amand , de laquelle il n'eut pas d'enfans, 
et en lui s'éteignit le nom des Grignan. Il avoît 
été fait brigadier des armées du roi , nommé am- 
bassadeur en Lorraine , et mourut de là petite- 
vérole en octobre 1704. Sa mère succomba à la 
douleur de lui survivre. 

Françoise-Julie de Grîgnan , sa sœur , épousa y 
le 6 mai 1689 , Henri-Emmanuel Hurault , mar- 
qùls de Vibraxe. 
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Sa troisième sœur fut cette Pauline , immorta- 
lisée dans les letti-es de son aïeule : elle naquit 
en 1674 , avec un ensemble de grâces piquantes , 
une imagination enjouée et fccpnde, qi^i faisoient 
le^ délices de sa famille. 

Aimez f aimez Pauline , . écrivoit madame: d© 
jSévigné à sa fille , le ai juillet 1677 , je i^ois d^ioi 
cette petite y elle pous ressemblera j mcdgré la 
marque de l^ ouvrier. Il est vrai, que ce nez est une 
étrange affaire / rruii^ il se rajustera y et je vous 
réponds que Pauline sera, belle, (Lett. 498.) — 
Ditesrmoi si vous ne mettez point la petite d^Aix 
avec sa tante y et si vous âterez- Pauline, d^avec 
vous ? C^est un prodige que cette petite y- son 
esprit est sa dot. p^oulez-vous^^ la rendre une 
personne toute commune? Je la.menerois tou- 
jours avec moi , j^en ferois mon plaisir / je ine 
garderais bien de la mettre à jiix, avec sa 
sœur (i). Enfin y comme» elle est extraordinaire 
en tout y je la traiterais extraordinairement» 
( Lett. 656. ) 

(1} On Toit que, quoique petite-fille d^u'ne sainte religieuse , 
madame de Sévigné n'aimoit point Téducation des coutcbs, ni la 
-vie monasliqne. Ellç écrivoit k sa fille i; 1^ 8 ii^ril 1671 : a Vous 
» arez trouyé nos pauyres sœurs ( de Sainte-Marie) , tous y avei 
» une cellule ; mais ne tous y creusez point trop TVsprit \ les rêve- 
» ries sont quelquefois si toires qu'elles font nioorir : tous «aTek 
» qu'ail faut un peu glisser sur les pçnsée^. ».( LeM* 86% ) 



' ( l^-îj ) 

« J'aime tout-à-falt les louanges naturelles dô 
ii) Coulange pour Pauline, elles lui conviennent 
» fort 5 et m'ont fait comprendre sa sorte d'agré- 
» ment, bridé pourtant par des gens qui ont un 
» peu mis leur nez mal-à-propos : si ce comte 
» avoit voulu ne donner que ses yeux, et sa belle 
y> taiUe et vous laisser le soin de tout le reste ^ 
y) Pauline auroit brûlé le -monde. Cet excès eût 
» été embarrassant , ce joli mélange es% mille fois 
y> mieux et fait assurément une aimable créature^ 
» Sa vivacité ressemble à la vôtre ; votre esprit 
y> déroboit tout , comme . vous dites du sien. 
D ( Lett. 957. ) -*- Ah ! que toute sa personne est 
y> assaisonnée ! que sa physionomie est spirituelle] 
» que sa vivacité lui sied bien 1 que ses yeux sont 
» jolis , bleus avec des paupières noires ! une taille 
» libre , adroite ! pour moi je la crois touchante 
» ou piquante , je ne sais pas bien lequel , je vous 
y> prie de me le dire. ( Lett. 966. ) --r Je rie vou-v 
» drois point du tout qu'elle mît son petit nez 
y> dans Montaigne ni dans Charron ; elle est trop 
» jeune. » ( Lett. 967. ) 

Telle étoit cette Pauline^ qu'on appeloit ma-^ 
dame de Mazargues, lorsqii'en 1696 elle épousa 
Louis de Simiane , marquis de Truchenu et d'Es- 
paron , gentilhomme du duc d'Orléans , lieutenant 
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au gouvernement de Provence et des gendarme^ 
Ecossais y fils de Charles-Louis , marquis de Simiane, 
çt de Madeleine Hay du Châlelet. 

La maison de Simiane étoit aussi très-mar- 
quante dans la Provence ; elle descendoit des an- 
ciens souverains de la ville d'Apt ; elle comptoit 
parmi ses membres le fameux marquis de Pianesse 
(Ch.-J.-B. Simiane), mort en 1677 , le plus ferme 
appui de la cour de Turin. 

Madame de Simiane habitoit la petite ville de 
Vauréas, lorsque son service, en qualité de dame 
d'accompagnement de la duchesse d'Orléans , ne 
l'jsippeloit pas à la cdur : c'étoit , disoit madame de 
Coulange, une jolie femme j on ne peut avoir 
plus d'esprit , ni d'esprit plus aimable que le sien; 
une charmante humeur ; il n'est pas possible de 
se dépêtrer d'elle. Mais c'est bien -à moi d'aimer 
une personne de son âge ! cependant je tomberois 
dans cet inconvénient, si je la voyois souvent. 

Pauline rappeloit la physionomie charmante de 
madame de Sévigné; eUe lui ressembloit fort par 
son genre d'esprit et même par son talent épisto- 
laire ; mais sa carrière ne fut ni si brillante , ni si 
heureuse. Elle perdit son mari le 2 février 1718, 
âgé de quarante-sept ans. En elle finit l'une des 
branches de la maison des Simiane, ainsi que 
s'étoient éteintes celles des Grignan , des Sévigné , 
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des Raliutin. Ces quatre femmes sembloient des- 
tinées à terminer la descendance de leurs époux. 

Madame de Simiane resta veuTC avec Irois 
filles : Anne , qui fut religieuse au couvent du Cal- 
vaire, à Paris , en mars 1720 ; 

Sophie, mariée, en juin 1725, à Villeneuvcî , 
marquis de Vence ; 

Et Julie-Françoise* 

Comme son aïeule et sa mère , ta marquise de 
Simiane avoit reçu pour dot la baronie de Bour- 
billy . Son mari en reprit de fief, en 1 706 , entre 
les mains de M. le comte Pechpeirou de Guiiaut^ 
marquis d'Epoisse , dont parle souvent madame 
de Sévigné. La terre des Rabutin fut vendue^ 
en 1718 ou 171g, aux Chartraires, dans la mai-' 
son desquels elle demeura jusqu'à là révolution. 

Madame de Simiane mourut le 2 juillet 1757 5 
en elle s'éteignit ce talent épistolaire que nous 
avons rcïnarqué dans les dames de Chantai y de 
Sévigné y de Grignan, de Simiane'^ chose éton- 
nante , peut-être unique, de voir le même talent 
se soutenir, jusqu'à la quatrième génération , et se 
propager parles femmes; ce qui ne doit pas moint} 
répandre d'intérêt sur les ascendans de madame , 
de Sévigné que sur sa descendance. 
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LETTRE PREMIERE. 

Je ue vous parlerai point des Iiapériaux, ni 
d'un pont sur le Mein; Dieu merci, je ne sais 
plus de nouvelles : c'est le seul plaisir que j'aie à 
Paris y car j'ai toujours cette Gri^^i dans la tête, 
et cela trouble mou repos* Les cartes sont telle- 
ment brouillées, que nous doutons si l'on os^e 
demander un congé : il y a màm^ une espèce de 
guerre à Gènes qu'U &ut Toir finir. Mais de tout 
ce qu'il y a de plus ridicule , 1^ siège d'Orange 
tient ie premier rang. M. de Grignan a ordre de 
le prendre. Les courtisans croient qu'il ne faut 
que des pommes cuites pour en venir à bout. 
GuiUeragues dit que c'est un duel que M. de 
Grignan fait avec le gouverneur d'Orange; il de^ 
mande sa charge ; il veut qu'on lui cpi;pe le cou, 
comme dans un combat seul à seuL Toux cela est 
bien plaisant : j'en ris tout autant que je puis ; 

1 
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mais, dans la vérité , j'en suis inquiète. Le gouver- 
neur se veut défendre : c'est un homme roma* 
nesque ; il a deux cents hommes avec lui ; il a qua- 
torze pièces de canon; il a de la poudre et du 
^blé; il sait qu'il ne peut pas être pendu; il a une 
manière de petit donjon entouré de fossés , on n'y 
peut arriver que d'un côté : moins il y a de ter- 
rein à défendre , et plus il lui sera aisé de le faire* 
Le pauvre Grignan n'a pour tout potage que le 
régiment des galères, qui a le pied marin, très- 
ignorant d'un siège. Il a beaucoup de noblesse 
avec de beaux justaucorps , qui ne fera que l'in- 
commoder. Il faudra qu'il soit par-tout ; il pourra 
fort bien être assommé à cette belle expédition, 
et on se moquera de lui. Ce n'est pas moi seule 
qui parle ainsi , ce sont les Provençaux qui sont 
ici- et on dit que Grignan ne doit pas l'entre- 
prendre sans avoir plus de troupes. Cependant 
cela est fait. Pendant que le mari fait cette ma- 
i riounette de guerre au-dehors , la femme est aux 
/' prises avec M. de Marseille. Ils se tiraillent les 
consuls, à qui en aura le plus ; et ce qui vous pa- 
raîtra bien juste, c'est que l'évêque se tient of- 
fensé , que sur ce chemin tout commun des solli- 
citations on ose mettre son crédit en balance ; 
de sorte que «i M. de Grignan emporte ce syndi- 
cat ppur son cousin le marqtiis de Buons , l'évêque 
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est en furie , et s'opposera à tout ce qui regarde 
M. de Grignan dans l'assemblée. Il faut donc, pour 
le contenter^ qu^ ait par-tdût dé l'avantage , que 
par -tout Mi de Grignan soit mortifié : voilà à 
quelles conditions on peut avoir la paix avec lui. 
Que dites-vous de cette justice? MafîUé la com- 
prend peu, c'est pourquoi elle se défend vigou- 
reusement; et toute cette belle fierté qu'on a louée 
j usqu'ici ^ succomberoit présentement devant ce- 
lui qui l'assùreroit du sufiPrage d'un consuL 

Voilà ce que fait là province ; il y à citiq ans , 
il eût fallu autre chose pour la tenter i altH tempij 
altre cure. Je vois tous lés jours dés gens qui 
h'ont pôiht l'air d'être vos ennemis ; j'en vois un ^ 
quelquefois ^ que vous m'avez tellement noirci , 
malgré sa blonde perriiqué, que je né puis plus lé 
regarder. Il y en a un gros ^ qui mé paraît lé pa- 
tron dés liéùx bii il règne. 

Je garde dans mbn cœur toutes nbs conversa- 
tions avec une réconuoissance pour vous, qui n'est 
J)as iimaginàblé , et qui m'attache à tous vos irtté^ 
rets j mais ne trouvant nulle occasion dé dire ce 
que je pensé et ce que je sais dé votre coiiduite, 
je gardé tout précieusement dans mon souvenir , 
et je suis persuadée que rien n'est si bon que de 
laisser tout mourir et s'éteindre quand on voit 
que tout meurt et s'éteint^ 
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J'ai des oMigations infinies à liotre cher d'Ha- 
quevîUe; il me* donne tout le temps qu'il peut: 
c'est cette marchandise qui est chère chez lai, car 
il n'en a pas à àeum ! Cependant il faut lui faire cet 
honneur, c'est quHl en trouve dès qu'on a besoin 
de lui. Aimons-le donc toujours; et tous, mon- 
sieur et madame, ne craignez point de me mettre 
au nombi^ de ceux que vous aimée et qui vous 
aiment, toute ma vie vous persuadera que je mé- 
rite d'y être. 
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LETTRE IL ^'^ 

. , , , , ' » 

devo&letuiçfii datée d'Aix^çt,^e ]3aa;pfiuv»e fiUefi0 
trouve fâchée^ de n'y étr« pf«: ppiii: y ws y feceviQJir! 
Yoiu aurez bientôt.. M. dp^ Grîgaaa; inais pour 
elle, je voiis la garde. Revenez la voir;3U>utawsitôt 
que le service du roi ^ votre maître , vou^ dionnier^ 
la liberté d^'quititar to64J^. Je ne sais $i eUe4..$ont 
ktaccessibies ; jecroi«<^ vpu» devriez» le ^oabaHeT) 
car le bitniiie court pas qpie vous* ayex. beaucoup 
d^autre d^nae^ au oaa cjusetW «nnemia.fiiasent 
assez m^oleas pour vous faire mue visite. 

J« laisse à jiotre dber d'HaqiiewlIe k vbus.parler 
dfô la Firanolii8^Ck>mté et da^UMites les. armées' ;que 
sous avons sur ^p^ed aux qiipu^ tcbins du monde. 
Je velùic vous ^dire'ce que les gazettes ne diacm 
point. M. lé premieii , • ptèiiatit cofigé . du rmî, Im. 
dit : 'Kre^ je souhaite k Voti^e M^jesite une bohne 
santé, un bon voyage et ua bon conseil. Le roi 
appela M. le maréchal de Villeroi et M. Colbert y 
et leur dit: Ecoutez ce que M'. îe premier' me sou- 
"'î . . ' , ■ ... 

(i) Cette lettre est adressée k M. de Guitaut , aux tlef Saînte- 
Marsuerite , dont il étoit goaTernear. , 
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haiie. Le maréchal répondit de son fausset : Ei* 
effet, Sire, tous les trois sont bien nécessaires. Je 
supprime la glose. , 

Je veux pairler* aussi <ta madame la duchesse de 
la Vallière ; la pauvre personpe a tiré jusqu'à la lie 
4e tout , elle n'a pas, voulu perdre «*î adieu ni une 
larme : elle est aux Carmélites, ou, huit jours du-^ 
ram, èlleçi vu ses enfanset'toutela corii*, c'«st-à-? 
dire ce qui eti reste. Elle a' fait couper ses beaux 
chevdux , mais elle a gardé deux bjçlles' boucles sup 
le froht; elle caqueté et dirmiei^veîîle^. EUe assure 
qu^elle est ravie d'être danis tme solitude; elle croit 
éti^edans un désert, pendue à cette grille;; Elkè 
nous fan souvenir de^^e que nous ^disoît^i il'y.a 
bienj long-temps j madame de la Fay ètie ^ après 
avoir été deux jours à'Ruel, que , pour elle , efies'BG»* 
commoderoit parfaitement bien .de la eampàgne. 
'-'iMaàdeaKnous-oiMotoe' tous vous trouver de la 
vs^tre.Si }'avois rfaippogri& (d) à au)aiOoauxla&*- 
|^bement, je m^en ireit causer, a vetivoiua de^putefe 
•les farces qui se sont faites iei entre lés. f&rignans 
et les Eourbins (a) j les ruse&deooax-^ei^Jeis drôir 
tures des autres, et le re^te ; mais il faudrait êt^e 
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(i) Cbeyal «Hé . sout«d| en nsatae dans le Roland, furieuse de. 
r-Arioste. ' ' • ' * - ' " ' ' " ' " 

(a) Fourbin, parodie ^u f^i^ dfi Fçrbin , aTec €^\ I^.^ d^ 
Ç^itaut éloit en procès. 
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à Epoisse pour parler cinq heures de suite. Je 
n'oublierai jamais cette aimable maison , ni les 
douces et charmantes conversations, ni les con- 
fiances de mon seigneur. Je les tiens précieuses , 
6t je prétends, par le bon usage que j'en fais, avoir 
une part dans son amitié, dont je lui demande la 
continuation préférablement à toutes ses autres 
sujettes et seiTantes. 

Mon oncle l'abbé vous fait mille complimens« 
Il a reçu les ordres de madame votre femme ^ qu'il 
exécutera avec grand plaisir* 
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LETTRE III. 

Vous m*avet écrît de Lyon la plus obligeante 
petite lettfe du monde; pour récompense, je vous 
assure que j'ai pris un grand intérêt à votre voyage, 
et qtte j'ai bien pensé à madame de Guitaut, et 
sur la terre et sur le Rhône, et à ses frayeurs, et à 
son état, et plus encore à la tendresse qui lui a 
fait entreprendre ce voyage , et au courage qu'elle 
a eu de l'exécuter. Tout de bon, cela est héroïque, 
on ne peut trop l'admirer : je crois même qu'on 
doit s'en tenir là , et lui laisser l'honneur de n'être 
point imitée. Je souhaite que la suite soit heu- 
reuse, et je l'espère; car enfin, on accouche par-» 
tout , et la Providence ne se dérange point. 

Vous avez eu madame de Toscane. Je vous 
conjure , par votre amitié et par ma servitude (i) 
d'Epoisse , de m'écrire quelquefois un mot dans les 
grands événemens, par exemple trois Ugnes quand 
votre chère épouse sera accouchée. Je mérite cette 
petite distinction par l'intérêt que j'y prends. 

Je n'ai pas vécu depuis six semaines. L'adieu y 

(i) Bourbilly , la terre de ms^dao^e die Sévigaé » relevait de eelle 
d^Ëpoisse* 
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de ma fille m'a désolée, et celui du cardinal de 
! Retz m'a achevée. D y a des circonstances dans ces 
deux séparations, qui m'ont assommée. 

Je laisse a M. d'Haqueville k vous mander les 
ponts sur le Mein ; pour moi , je vous assure en 
gros quele roi sera toujours triomphant par-tout : 
son bonheur fait retirer M. de Lorraine et le prince 
d'Orange ; il donne des coudées &anches à M. de 
Turenne, qui ctoit xm peu oppressé j enfin ^ son 
étoile suffit à tout. 

Adieu monsieur , adieu madame ; je vous ho- 
nore tous deux trèfr-parfaitement. . 
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LETTRE IV. 

Je ne puis aàsez vous remercier de m'avoîr 
mandé l'heureux accouchement de madame votre 
chère épouse. J'y avois pensé plus de mille fois, et 
j'y preaois uii^ intérêt bien plus grand que celui 
qu'on prend d'ordinaire à ceux dont nous dépen- 
dons : cela fait voir la douceur de votre domi- 
nation» 

Que je suis aise que vous soyez content de 
M- Joubert ! ne vous l'avois-je pas bien dit , que 
c'étoit un bon et habile homme? Mais aussi, que 
madame de Guitaut est une raisonnable femme 
d'être accouchée comme on a accoutumé , et de 
n'aller point chercher midi à quatorze heures ^ 
comme madame de Gdtgnan^, pour faire un accou- 
chement hors de toutes les règles ! Voilà les îles en 
honneur pour les femmes grosses de neuf mois; 
si ma fille l'est , je lui conseille d'y aller (i). Je 
ne sais point de ses nouvelles sur ce sujet; mais, 
comme vous dites , ce n'est pas à dire que cela ne 
soit pas vrai : je vous assure que j'en serai très-^ 
affligée. Cette peine me viendra quand je n'ai plus 

(i) Madame de Guitaut accoucha aux lies Sainte-Marguerite. 
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eeUe de madame de Gmitaut , car c'étoit une de 
Hies inquiétudes, et Dieu ne permettra pas que j'aie 
te plaisir d'en avoir une de moins. Embrassez donc 
Vctccoiéchade pour l'amour de moi, et m'aimes 
tous deux , car votre amitié est pour moi une 
chose admirable. Je vous renvoie vos mêmes pa-î- 
rôles , je les ai trouvées très-propres pour ce <jue 
je jiense. 

11 me semble que nous causerons bien présen- 
tement : l'histoire de cette province liendroit un 
assez grand espace , et vous divertiroit. Et notre 
bon cardinal, et M, deTurenne, et M. le Prince, 
et le Maréchal de Créqui , ne croyez-vous point que 
tous ces chapitres ne puissent nous conduire assez 
loin? nous dirons bien ua petit mot aussi de la 
Provence et de la Fourbinerîe (i) : enfin il ne 
seroit question que d'être à portée de nous pou- 
voir entendre, Mais on ne commence guère de 
conversation d'un bout de la terre à l'autre; nous 
sommes quasi aux deux extrémités. Dieu nous 
rassemble , mon pauvre Monsieur ! mais hélas , 
notre petite comtesse nous manquera cet hiver. 
Voilà un endroit de mon cœur qui vous feroit 
pitié. Le baron est encore une autre belle chose. 
Je meurs de peur que M. de Luxembourg ne fasse 

(i) Seconde allucion au procès entre M* de Forbin et M. de 
Çuilaut. 



parler de loi : en vérité ^ la TÎe est triste , quand 
on est aussi tendre aux mouches qu« je la suis (i). 
Je ne suis point encore consolée de la. capucine ; 
)^ai TU notre malheur dans cette affaire. Monsieur 
et madame , ye vous aasure que je sui3 très-véri^^ 

tablement à vous. 

\ 

1 (i) On tait que madame de Sévignë ne pouToît consentir à ëcriro 
je le guis. Je m({ croirois , disoit-elle , de la barbe au menton. 
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LETTRE V. 

Je serois fort indigne de l'honneur que j'ai reçu 
de mon seigneur et de madame , si je ne leur disois 
un mot de ma reconnoissançe , puisque j'en trouve 
l'occasion. Outre tout ce que j'ai à dire de la 
manière dont vous m'avez reçue, j'ai à vous 
remercier de tout ce que je ne dirai point. Vous 
m'avez donné un sensible plaisir par votre con- 
fiance et par vos détails ; mais sur-tout je n'ou- 
blierai jamais la conclusion du roman et le mérite 
exquis du héros et de l'héroïne. Ces pensées qui 
m'ont occupée , ont éloigné et délayé celles que 
j'avois apportées de Provence , et dont j'étois dé- 
vorée. Je vous remercie donc , monsieur , de cette 
diversion. Je suppUe madame la comtesse de 
trouver bon que je baise tendrement ses beUes 
joues , et que je la questionne quelquefois à Paris : 
je vous demande quelque part en l'honneur de 
votre amitié , puisque vous en avez tant dans la 
mienne. Je supplie madame de Guitaut de me 
faire la même grâce. Vous m'avez acquise pour 
jamais. Notre abbé vous assure de son très-humble 
service : votre bon vin lui a soutenu le cœur contre 
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les détestables chemins. Je vous écrirai quelque- 
fois de Paris. Si vous voulez écrire à ma fille , 
adressez votre lettre à M^ Aubarède, marchand , 
à LyoUi 
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LETTRE VL 

Je juge de la joie qiie vous donne Faccouche- 
ment de Provence, par la tristesse que m'a donnée, 
la longueur de yotré mal; cette mesure est assesi 
juste : j'en ai parlé plusieurs fois h M. d'Haque- 
ville , et je vois bien qu'il ne vous en a pas fait un 
secRet. Je ne sais quand vous délogez ; mais je serai 
avant Noël à Paris ; et , en quelque lieu que vous 
soyez , je trouverai bien le moyen de passer quel-* 
que soirée avec vouSi Nous avons mille choses à 
dire , et pourvu que nous n'ayons que madame de. 
Guitaut pour témoin de nos confiances , je suis as- 
surée que nous ne nous en repentirons point. J'ai 
besoin de vosraisonnemenspourme consoler de la 
mort de M. d'Opède ; je la vois par un côté qui 
me la fait paraître fort mauvaise pour nos amis. 
J'attendrai vos lumières; celles de Bretagne ne 
sont pas fort claires : pour M. de Lausun , on me 
mande que personne n'en sait encore plus que 
moi. Mais le sujet de moraliser est grand , quand 
on se souvient de l'année passée justement dans ce 
temps-ci. Peut-on oublier cet endroit quand ou 
vivroit mille ans? Et le voila avec M. Fouquet* 



/ 
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Adieu monsieur , je remets le reste au coin de 
votre feu ; mais je veux qu'en attendant vous 
soyez persuadé que je vous honore et vous estime 
de tout mon cœur. 

Et vous aussi, madame, je reçois avec beau- 
coup de joie la proposition que vous me faites 
pour mon petit-fils. J'avois dessein de vous pré- 
venir de bonne heure ; ce n'étoit point pour rien 
que j'avois tant de soin de vous pendant ce feu ; 
)'avois mes desseins, soit que vous eussiez un fils 
ou une fille. Mais que je vous loue de vouloir 
faire ujae héritière ! Si miessieurs vos maris vous ai- 
qioient tant , mesdames , voudroient-ils vous faire 
souffrit, tous les ans , un plus grand supplice que 
ne sont ceux des roués? Yoilà comme je regarde 
vos rechûtes, et c'est la vraie manière dont on les 

> doit regarder ; je me tue d'en écrire en Provence , 
et je menace que , si ma fille est encore grosse et 

' toujours grosse , je n'irai point les voir ; je verrai 
s'ils me souhaitent. Cependant, madame, j'aurai 
bientôt l'honneur de voua voir ,' et ma destinée est 
tellement d'être votre voisine, que je vais loger , à 
Pâques, tout ai^rès de la maison que vous avez 
louée. Vous pourriez , madame , avoir une plus 
agréable compagnie , mais non pas ui^e qui vous 
soit plus acquise, ni ^ui soit, plus sincèrement 
votre très-humble et très-^béissanie servante. 
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LETTRE VII. 

J'ai épuisé tout mon esprit à écrire à mes 
hommes d'afikires, vous n'aurez que le reste. M. le 
cardinal de Retz est arrivé tout tel .qu'il est parti : 
il loge à l'hôtel Lçsdiguières. H est allé ce matin à 
. Saint-Germain j il a un procès à faire juger , qui 
achève de payer ses dettes , cela vaut bien la 
peine qu'il le sollicité lui-même. Je crois qu'il sera 
a Saint-Denis pendant le voyage du roi, qui s'en va 
le dixième de mai. Tout le monde meurt d^envié 
de trouver à reprendre quelque chose à cette Émi- 
nence, et il semble même que l'on soit en co- 
lère contre lui, et qu'on» veuille rompre à feu et à 
s&ng. Je ne comprends point cette conduite j et 
pour moi , j'ai été extrêmement aise de le voir : je 
ne suis point payée ni députée de la part de la fo- 
rêt de Saint-Michel pour la venger de ce qu'il n'y 
passe point le reste de sa vie ; je trouve que le Pape 
en a mieux disposé qu'il n'auroit fait lui-même : 
le monde tout entier, ne vaut pas la peine d'une 
telle contrainte, il n'y a que Dieu qui mérite qu'on 
soutienne ces sortes de retraites. Je lui fais crédit 
pour sa conduite j tous ses amis ^e sont si bien 

a 
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trouvés de s'être fiés à lui , que je veux m'y fier 
eticore : il saura très-bîen soutenir la gageure par 
la règle de sa vie. Vous ne le verrez point de ruelle 
en ruelle soutenir les conversations et juger des 
beaux ouvrages; il sera retiré de bonne heure , 
fera et recevra peu de visitas , ne verra que ses 
amis et des gens qui lui conviennent, et qui ne 
seront point à^e contrebande à la régularité de sa 
vie. Voilà de quoi je trouve qu'on doit s'aecooi-' 
moder ; pour mcâ , j'en suis contente 9 et j'aime . 
et honore cette Éminence plus que jamais. D m'a 
témœgné beaucoup d'amitié : la méchante santé 
de ma fille l'a empêchée de pouvoir rendre ce. 
premier devoir pai' une visite. 

Mais vous , monsieur , c'est yous cpxi êtes dan& 
une véritable retraite. Je vois cpielque&is une 
dame (1) qui me paroît ennuyée de ne poônt par-» 
tager avec vous cette solitude; je ne veux point 
perdre l'espérance d'y passer encore plusieurs jours 
avec vous, et d'entendre parler la b€auté{'2), qu'on 
dit qui parle eÉfectiveroent sans illusion ; car tout 
ce que me disoit la très - banne (3) me parais- 
soit fabuleux , ou du moips un enchantement 
comme les voix qu'entendoit Psyché. Tant de 

(x) Madame de Gnitaut , qui étoit alors à Paris. 
(1) La fille aînée de M. dcGuitaut, 
(3) La mèrede 9lt da Gniiaot. 
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bon , je conserve un souvenir tendre et précieux 
d'Ëpoisse et du maître qui m*y a si bien reçue. 
M. d'Haqueville s'en va à Vichy j mais il ne pren- 
dra pas son chemin si agréablement que moi. Je 
ne puis vous rien dire du séjour de ma fille ici • 
ce sont des lettres si closes que celles de Pro- 
vence , que je n'y pénètre point du tout. Si elle 
passoit Fêté dans Fair de Livry , elle seroit rétar 
bKe ; mais je ne suis pas asses heureuse. Le bon 
d&6^(i) vous honore. On ne parle que de guerre j 
l'en suis affligée. 

(i) M. Tabbe de CoulaDgei, onde de madame de ScTigné. 



/^ 



( 30 ) 



»»»^».%<»'%^<»/»>^<^^»%^^i'%'%^^^%''V*'^'*^'*<*^'^ *** •^^'^'^^^ %^«%^»>i^ % » %^.^^.%/»'»>^i»/» 



LETTRE VIII. 

Quand je songe que madame de Guitaut n'est 
pas encore accouchée , et que M. d'Haqueville 
est allé à Rouen et revenu , et qu'à son retour il 
ne m'en dit pas un mot, je comprends que* cet 
enfant n'a pas dessein d'aroir le procédé dès 
• autres , et qu'il sera aussi extraordinaiie pendant 
sa vie , et pour en sortir , qu'il l'est en y entrant. 
Songez que la très-bonne ^ dès que j'étois à Epoisse , 
a voit déjà dit toutes ses oraisons à Sainte-Margue- 
rite : jamais il n'y eut un tel mécompte. Il y a des 
gens à qui ces désordres n'arrivent jamais. 

Je partis de Saulieu, comme vous vîtes, car je 
reprends dès-là le fil de mon histoire : mais si 
vous vîtes mon départ, vous ne vîtes point toute 
l'amitié , la satisfaction , la reconùoissance que 
j'emportois dans mon cœur , de tout votre pro- 
cédé pour moi ; je vous conjure de croire que cela 
passe tout ce que vous en pouvez penser. Je pas- 
sai deux jours avec mes parens en Bourgogne , j'y 
reçus votre billet : vous pensiez que M. de Ta- 
vannes ne fut pas chez lui , vous étiez mal in- 
formé ; il y étoit , et Bussy y alla le jour que je 
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le quittai : sa fillé me promet de conter à M. de 
Tavannes tous les pas que vous avez faits pour le 
voir. 

J'arrivai ici le 4 de ce mois , j'y trouvai MM. de, 
ChafmpIàtreuXjdeTermes , deFlamarens , Jussel, 
mônsieuretmadamed'Albou, madame deSourdis 
et bien d'autres qui remplirôient ma lettre. J'ai pris 
des eaux , et le bon abbé aussi , pour vider un peu- 
son sac , qu'il avoit trop rempli à Epoisse. Nous 
nous portons fort bien : nous partons aujour- 
d'hui; mais comme nous allons nous reposant 
chez nos amis , nous n'arriverons que le 6 ou 
«7 d'octobre à Paris , où vous pourrez m'adresser 
une réponse , 6u par madame votre femme, ou 
par M. d'Haqueville. J'espère qu'il nous louera 
Fhôtel de Carnavalet, à moins que son profond 
Jugement , qui veut que tout soît parfait , lui 
fasse perdre cette occasion , qui nous mettroit 
entièrement sur le pavé. Vous verrez par cette 
lettre , que je vous envoie quasi toute entière , que 
nous avons besoin d'une maison , puisque la 
bonne Grignan est fofcée de venir à Paris , par 
M. l'archevêque, qiiia prononcé, ^d(? cathedra ^c^ae 
ce voyage étoit nécessaire ; mais*, je vous prie, que 
ceci soit au nombre de nos confiances , car ma 
fille m'a priée , par une autre lettre , qu'on ne 
dise point qu'elle vient ,' jusqu'à ce qu'elle soit 
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anivée ; ainsi ne lui en dites rien. Elle a fort ri 
de notre lettre de Saulieu , elle dit qu'il y avoit 
du vin répandu : je ne sais si elle vous aura écrite 
mais enfin nos folies n'ont point été perdues. Ce 
qui fait que je vous envoie sa lettre , c'est pour 
TOUS faire voir ce qu'elle dit et ce qu'elle pense de 
ce curé du Saint-rE^prif , qui e$t exUé à Semur ^ 
et qui est le même quiç M* dç Trichateau $t re- 
cueilli si charitablement ^|^ si généreusement ; il 
nous en parla. Je n'ai pas js don ni l'esprit de de^ 
viner l'importance ni le n^iérite dç cet homme ; 
ma fille m'en instruit CQn;iine vous, voye? , et je 
fais passer cette instruction jusqu'à vous, afin que 
vous confirmiez M. d^ Trich^iteau dans tous le^ 
bons sentim^ns qu'il ^ pour lui , ^t qu^ vous l\)i 
disiez que le mérite d^ c^t homme passe encore ce 
qui en paroît. Confiez-lui > si vpus )e jugez à pro^ 
pos y. la belle raison de son wl , et l'in)ustic^ de la 
persécution qu'on lui fait 3 entrez , je vous cçtu-*- 
jure , dans cette affaire avec charité , et mélez-^y 
l'amitié que vous avez pour madame de Grignan 
et pour moi , avec l'aversion naturelle que l'on a 
pour les oppressions injustes : j'en suis toujours 
offensée directement , et }'ai pensé que , pendant 
que je tâcherai de le servir à Paria , vous pourriez^ 
fort aisément adoucir le malheur de ce bon et saint 
curé 9 par la connoi&sance que vous auriez de sa 
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-vertu , et cpie vous en pourriez donner à M. de 
Trichaieaii. On se lasse quelquefois de protéger 
un malheureux inconnu ; mais quand on sait la 
beauté de cette action et le mérite de celui qu'on 
protège , on s'en fait un plaisir et un honneur qui 
durent autant que la persécution. J'ai le cœur con- 
tent de vous avoir âîi tout cecij voiis y répon- 
avez 5 et cependant je vous embrasse de tout mon 
cœur , suivant ma bonne coutume. Le bon abbé 
vous assure de ses respecta. Je baise la main de la 
beauté y qui peut-être me la refuse dédaigneuse- 
ment , et je prie la très-bonne de ne me point 
oublier. Adieu mou seigneur. 
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LETTRE IX. 

Je ne pense pas cju^on puisse jamais avoir un 
ricilleur correspondant que vous. Ah! plût à Dieu 
que vous l'eussiez été dès le commencement de 
mes réparations de Bourbilly! Combien d'argent, 
combien de lattes épargnées ! Sérieusement , j'ad- 
mire vos soins, et je suis attachée à vous, monsieur 
et madame , par tant de sortes de raisons , que je 
ne ponrrois pas secouer votre joug sans beaucoup 
de félonie. A propos , n'avez-vous pas vu la gé- 
néalogie de M. de Noailles et les traits qu'il donne 
indirectement à la maison de BouUlon , deux 
petites choses , hérésie et rébellion? H y a bien des 
gens qui doivent prendre intérêt à soutenir que ce 
sont plutôt des malheurs que des crimes, com-* 
xnençant par le grand-père du roi et finissant par 
tous vous antres. Cela fait dire aussi de plaisantes 
choses à M. le prince. Le commencement de cette 
généalogie se présenle par une gimel (i). Madame 
Cornuel dit : Hilas ! je le savois bien que M. de 
Noailles descendoit en droite ligne d'une lamen- 

(i) Lettre hébraïr{ae qni sert à désigner les yersets dans les 
Lamentations de JéréiAie, auxquels la plaisanterie suivante se 
rapporte. 
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talion de Jérémie! Cela nous a réjouis. Vous sa- 
vez corilme elle dit les choses. MM. de Bouillon 
ont répondu par un écrit, que je crois qu'on nous 
a envoyé aussi , où il prouve la domesticité par 
des quittances qu'il fait venir. Ce sera un bon pa- 
quet. Les autres s'inscriront en faux. Cette affaire 
pourra bien durer jusqu'à la vallée de Josaphat ; 
elle est des plus fâcheuses. Une personne disoit , 
l'autre jour^ qu'elle eût é^ accommodée dès le 
commencement , si les dévots pardonnoient. 

Vous avez su toutes les morts promptes et su- 
bites. M. de Sainte-Bonne a laissé beaucoup de- 
pauvres âmes errantes et vagabondes , sans conduc- 
teur et sans gouvernail dans les orages de cette vie. , 

Après avoir causé avec vous du tiers et du* 
quart, je finis par la santé de la comtesse de Pro- 
vence 5 qui me donne tous les jours mille et mille 
chagrins. Sa maigreur augmenté, et ce joli visage 
que nous avons vu , n'est quasi plus reconnoissable. 
Vous pouvez penser si j'en suis touchée. Pespère 
que la beauté conservera mieux ses avantages et 
que vous me conserverez toujours Phonneur de 
votre amitié. Madame , je parle à vous aussi, et je 
vous embrasse de tout mon cœur , quelque res- 
pect que» je vous doive. 

Le bon abbé vous fait toutes sortes de protes- 
tations; 
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LETTRE X. 

Ma fîUe commence à ne plus parler que d'aller 
à Epoisse en allant à Grignan ; mais comme sa 
santé n'est point encore en état d'envisager un si 
grand voyage, j'espère^ue M. de Grignan n'ayant 
rien à faire en Provence , la cour étant ici y aimant 
fort tendrement madame sa femme, ne se ]H*ess6ra 
point de partir et lui laissera achever paisiblement 
des eaux de votre bonne Sainte-Reine, qu'elle 
prend , et qui lui font beaucoup de bien , ensuite du 
Ijdt, et enfin donnera tout le loisir nécessaire pour 
lu tirer de cette étrange maigreur où elle est tombée. 
Cependant sa poitrine se porte mieux depuis les. 
grandes sueurs qu'elle a eues dans sa fièvre-tierce , 
qui l'ont persuadée que ce qui piquoit sa poitrine 
étoit des séroâtés que les sueurs ont fait sortir. 
Il y a quelqu'apparence j mais aussi elle deyroit 
être plus forte et moins maigre qu'eUe n'est, si 
elle étoit guérie de ce coté-là ; de sorte que nous^ 
attendons avec impatience l'effet des remèdes 
qu'elle prend et qu'elle prendra. 11 me semble que 
votre curiosité et votre amitié ne peuvent pas sou- 
haiter un plus beau détail que celui que jç vous 
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mande. Si vous m'aviez un peu plus parlé de vous 
et de votre famille dans votre lettre, vous m'auriez 
feit plus de plaisir j car ^ à mon sens, autant qu'on 
s'ennuie des circonstances sur les choses indiffé- 
rentes , autant on les aime sur celles qui tiennent 
au cœwr. Adieu monsieur et madame. 

Pour avoir trop à discourir sur les nouvelles , je 
n'en dirai rien du tout. Plusieurs guerriers s'en 
vont en Allemagne pour ne \yomi faire la guerre , 
mais, pour faire peur à M. de Brandebourg. 

Adieu la beauté j adieu la très^bonne. -—Notre 
abbé vous salu$« 
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LETTRE XL 

Vous me dites donc, monsieur et madame, 
que votreM. Manin est une espèce ded'Haque- 
ville , pour l'assemblage de. toutes sortes de yertus. 
En vérité 5 il ne faudroit point d'autre recomman- 
dation , et c'est profaner le pouvoir que vous avez 
sur moi , l'un et l'autre , que de vous mettre en 
jeu , quand il est question de protéger une telle 
probité. Je vous déclare donc que je ne vous fais 
que l'honneur de croire ce que vous me dites de 
lui: et puis, c'est lui-même et l'ombre de notre 
pauvre ami, qui fait le reste. J'en disois autant à 
M. deBerbisy , et je vous conjure de garder pour 
d'autres occasions , à éprouver l'estime et l'amitié 
très-distinguée que j'ai pour vous deux. Vous ne 
savez pas ce que vous valez , et combien l'on s'at- 
tache à vous quand on vous connoît. 

Pour moi, j'ai fait un chemin considérable de- 
puis que je suis dans votre commerce. Mais par- 
lons de M. d'Amboise: c'est un homme que je ne 
gouverne pas , je connois et j'aime fort son père , 
et c'est par-là que je ferai ma soHicitation. Comme 
l'affaire est juste et que le rapporteur l'est aussi , je 
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crois (fuc cela ^e ircnoontrera* fart heureusement. 

Enfin-, n'en soyez^ pas en peiné /je ferai très-bien 

mon devoir. Je vous écrivis, l'autre jour, unegrànde 

lettre de Livry (i) ^noiis en sommes revenus , et les 

airs de séparation commencent fort à me serrer le 

cœur. Nous avons questionné Madelon sur votre 

procédé pour elle, que nous trouvons si bon , que 

ma fille l'a mis sur son compie. J'ai prié plusieurs 

fois madame de Coulange d'écrire à son frère à 

Lyon , pour l'affaire dont vous m'avez envoyé le 

mémoire ; elle m'a dit vingt fois : oui , oui , oui, 

je le ferai, je n'y manquerai pas; et toujours elle 

l'oublie ; cela fait que je ne daigne plus lui en parler. 

EUe est tellement obsédée , elle est si bien à la cour , 

c'est tellement à la mode de l'aimer , que je ne 

m'étonne point qu'elle nous perde de vue. Adieu 

madame , adieu monsieur , vous devpz m'aimer, 

si c'est une bonne raison que* de vous aimer. 

P. S. (a) Je n'ai rien à dire après de si grandes 
déclarations , sinon que c'est à moi que M. Manin 
rendit votre lettre , et m'assura que je la pouvois 
ouvrir en l'absence de ma mère , qui ne revint 
hier au soir qu'à dix heures. Après le plaisir que 
j'eus, monsieur, à voir le totir que vous donniez 

(i) Cette lettre se trouve perdue comme beaucoup d'autres. 
(a) Ce postscript um est de la main de ]!t|. deSéTigné. 
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jt TOlre reeômniMidatîoii , je voulus prendre cox^ 
noissance du fond de l'affiôre , qu'il fut ravi de 
me commuoiquerj et de rrai, il n'j a pas eu y de 
ee siècle peut-étre. (La fin mangue. ) 
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LETTRE XIL 

Hélas ! mon pauvre monsieur , quelle nouvelle 
vous allez apprendre, et quelle douleur j^ai à ' 
supporter ! M. le cardinal de Retz mourut hier y , 
après sept jours de fièvre continue. IKeu n'a pas 
voulu qu'on lui donnât du remède de l'Anglais , 
quoiquHl le demandât, et que l'expérience de notre 
bon abbé de Coulanges fût tout chaud , et que ce 
fât même cette Éminence qui nous décidât pour 
nous tirer de la cruelle faculté , en protestant que 
sHl avoit un seul accès de fièvre , il enverroit qué- 
rir ce médecin anglais. Sur cela il tombe malade , 
il demande ce remède ; il a la fièvre , il est accablé 
d'humeurs qui lui causent des foiblesses , il a un 
hoquet qui marque la bile dans l'estomac. Tout 
cela est précisément ce qui est propre pour être 
guéri et consommé par le remède chaud et vineux 
[ de cet Anglais. Madame de la Fayette , ma fille et 
moi , nous crions miséricorde , et nous présentons 
notre abbé ressuscité, et Dieu ne veut pas que 
personne décide ; et chacun, en disant je ne veux 
me charger de rien , se charge de tout; et enfin , 
M. Petit, soutenu de M. Belay , l'a premièrement 
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fait saigner quatre fois en trois jours, et puis dea* 
petits verres de oasse, qui l'ont fait mourir dàûs 
l'opération , car la casse n'est pas un remède in- 
différent quand la fièvre est maligne. Quand ce 
pauvre cardinal fut à l'agonie, ils consentirent 
qu'on envoyât quérir l'Anglais :. il vint , et dit qu'il 
ne savoit pas ressusciter les morts. Ainsi est péri 
devant nos yeux cet homme si aimable et si illustre, 
que l'on ne pouvoit connoître sans l'aimer* 

Je vous mande tout ceci dans la douleur de 
mon cœur , par cette confiance qui me fait vous 
dire plus qu'aux autres^ car il ne faut point, s'il 
vous plaît , que cela retourne. Le funeste succès 
n'a que trop justifié nos discours , et l'on ne peut 
retourner sur cette conduite , sans faire beaucoup 
de bruit j voilà ce qui me lient uniquement à 
l'esprit: ma fille est touchée comme elje le doit; je 
n'ose parler de son départ , il me semble pourtant 
que tout me quitte, et que le pis qui me puisse 
arriver , qui est son absence , va bientôt m'achever 
d'accabler. Monsieur et madame, ne vous fais-je 
pas un peu de pitié? Ces différentes tristesses m'ont 
empêchée de sentir assez la convalescence de notre 
bon abbé, qui est revenu de la mort. 

Je dirai à ma fille toutes vos offres. Peut-on 
douter de vos bontés extrêmes ! Vous êtes tous 
deux si dignes d'être aimés , qu'il ne faudrdit pas 
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«'«n vanter > si l'on avolt un sentiment contraire. 
J'en suis bien éloignée , et l'on ne peut être à vous 
plus sincèrement que j'y suis. J'aurois cent choses 
à vous dire ; mais le moyen y quand on a le cœur 
pressé ! 
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LETTRE XIIL 

Mon pauvre monsieur , je suis dans une dou-* 
leur qui me fait un mal étrange. Ma fille s'en va 
sans remise: ils prennent l'eau jusqu'à Auxerre, 
où ils arriveront samedi, et font leur compte 
qu'ils seront lundi à dîner à Rouvray , et que c'est 
là où vous devez les venir voir , et leur pardonner 
de ne point aller à Epoisse y dans l'embarras où ils 
sont, n viendra quelqu'autre année où ils seront 
plus légers. La santé de ma fille me fait toujours 
trembler; et cette inquiétude, jointe à l'absence 
d'une créature que j'aime si parfaitement, me met 
dans l'état que vous pouvez vous imaginer. Vous 
avez offert tant de choses pour leur commodité, 
que je suis persuadée que vous voudrez bien me- 
ner votre litière à Rouvray, et l'obliger à la prendre 
pour la meuer jusqu'à Châlons. Ce sera une com- 
modité pour elle , qui lui conservera la vie , et je 
réponds pour vous que vous en serez fort aise. 
Trouvez- vous donc à Rouvray, lundi matin 28 de 
ce mois ; ayez cette litière sisecourable , et donnez- 
leur la joie et la consolation devou^ voir. Le temps 
sera un peu court pour causer , mais vous irez 
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tticliever cette visite à Grignan. Moins on est accou'^ 
tiimë dans la province, et moins on s'y plait. La 
pensée d'aller passer l'hiver à Aix , donne plus de 
peine que le séjoUr de Grignan ; d^un autre côté , 
Pair de Grignan est terrible pour elle: tout cela 
fait trembler ; et tout autant que l'on peut faire 
des projets, M. de Grignan ne doit pas la mettre 
souvent en chemin, quand une fois ils seront 
revenus dans cette bonne ville. Mais il est question 
d'aller : voyez comme mon imagination me flatte, 
par la pensée d'un retour sans lequel je ne pui^ 
être heureuse. Adieu monsieur , manclez^moi 
bien comme vous l'aurez trouvée , ne m'épargnez 
point les détails , je vous en écrivis tant l'autre 
jour! 

P. S. Mademoiselle de Mery a la fièvre depuis 
hier, avec une manière de dyssenterie. Je ne crois» 
pas que tout étant arrêté, on arrête pour cela ; 
cependant..... — • Enfin, je vous conseille toujours 
d'aller à Rouvray avec cette litière ; mais je vous 
dis les choses comme elles sont. 
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LETTRE XIV. 

Madame de Grignan se porte à merveille : voilà 
un très-beau commencement de lettre ^ avec tous 
les détails de votre entrevue, contés d'une ma- 
nière qui me plaît fort 3 car j'aime premièrement, 
votre style , et puis j'aime les détails de ce qui 
touche les gens que j'aime. Je suis donc bien con- 
tente jusque-là; mais cette colique, mon pauvre 
monsieur, me donne bien de l'inquiétude : cela 
vient d'une âcreté de sang qui cause tousses maux ; 
et quand je pense combien elle se soucie peu de 
l'apaiser, de le rafraîchir, et qu'elle va trouver 
Pair de Grignan , je vous assure qu'il s'en faut bien 
que je sois en repos. Vous me remettez lin peu 
par le compliment du père du précepteur, qui fut 
reçu dans une position si convenable à sa vocation. 
N'admirez-vous pas son opiniâtreté à ne vouloir 
pas se servir de votre litière? Quelle raison pou- 
voit-elle avoir? Avoit-elle peur de ne pas sentir 
tous les cruels cahots de cette route ? Puisqu'elle 
a tant de soin du petit minet , que ne le mettoit- 
elle auprès d'elle? Quelle façon, quelle fantaisie 
musquée ! Tout ce que je dis est inutile, mais je 
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ne puis tn'empêcher d'être en colère. Dites le 
vrai, mon cher monsieur, vous Favez t^ouvëe 
bien changée : sa délicatesse me fait trembler. Je 
suis toujours persuadée que si elle vouloit avoir 
de Papplication à sa santé, elle rafraîchiroit ce 
sang et le poumon qui fait toutes nos frayeurs.. 
Vous me demandez oé que je fais : hélas ! je suis 
courue (i) dans cette forêt cacher mon erinuî. 
Vous devriez bien m'y venir voir ; nous cause-J 
rions ensemble deux ou trois jours, et puis vous 
remonteriez sur l'hippogriffe (car je suppose que 
vous auriez pris cette voiture plutôt que la litière ) 
et vous retourneriez aux sermons du père Honoré. 
Ma fille m'écrit de Chagny , et m'en parle en pas- 
sant légèrement sur cette colique , et me parlant 
presque autant de vous que vous me parlez d'elle. 
Elle fait mention de madame de Lentille , de 
M. de Seucès, et s'arrête fort sur l'endroit du 
cuisinier , qu'elle ne peut digérer : il faut songer à la 
consoler sur ce point. Que faites-vous cet hiver ? 
Serez-vous encore dans votre château ? On dit que 
vous êtes grosse , madame ; quand on accouche 
aux isles , on accouche bien à Epoisse. J'aime tou- 
jours à savoir les desseins de ceux que j'aime. Les 
miens sont de garderie bon abbé au coin de son feu 

4 

(l] Iiocution da temps , <iui se retrouve dans Racine. 
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tout ITilver. Vous avez s\i €omme îl s'est tiré de la 
fièvre , il a présentement un gros rhume qui m'in- 
quiète. Adieu monsieur , je vous remercie de 
votre grande lettre , elle marque l'amitié que vous 
avez, et pour celle de qui vous parlez, et pour 
celle à qui vous parlez. — Ecrivez-moi quand vous 
aurez vu M. de Caumartin. Ne parlerez-vous de 
rien avec ma fille? Le bon abbé vous fsdt mille et 
mille complimeus tous pleins d'amitiés 
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LETTRE XV. 

Quand elle n'a point le sang en furie et brûlé 
a l'excès , elle n'a point cette colique : ainsi quelque 
naturelle qu'elle sôit , quand eUe a des douleurs, 
il faut tout craindre , puisque c'est de ce sang que 
viennent tous ses maux. EUe est arrivée à Grignan 
après des fatigues, encore ils eurent le vent 
contraire sur le Rhône, vous n'en doutez pas ; ils 
couchèrent dans un poulailler où il fallut encore 
se remettre sur la paille ; mais elle a pris Pau- 
line (i) à Valence en passant. Savez-vousle mérite 
( ^e Pauline? Pauline est une personne admirable, 
I elle n'est pas si belle que la beauté, mais elle a 
des manières , c'est une petite (ille à manger. Elle 
me mande qu^elle craint de s'y attacher , et qu'elle^ 
me la souhaiteroit , sans qu'elle est (3) assurée 
€[u'elle lui oouperoit l'herbe sous le pied. Je suis 
fort aise qu'eUe ait cet amusement. EUe me dit 
qu'elle se porte bien , mais je n'en crois rien du 

(1) La fiUfi de madame de Grignan , qni fut depuis madame d«« 
Simiane. 

(3} Sans qu'elle est j pour si elle n'ctoitf on 51 ce n^est qu'elle 
est* Ce tour a vieillL 
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tout , et personne ne m'écrit qu'dle. M ontgobeit 
a eu le courage de s'embarquer sur le Rhône avec 
la fièvre continue. J'estime bien le courage et 
l'afiTection de celte fille. Voilà bien parler , Dieu 
merci , de ce qui me tient au cœur ; cela n'est 
g^ère honnéie , mon dber monsieur. Je crains que 
madame de Guitaut ne se moque de moi , elle 
auroit raison. Je lui fais mille eicuses de cette 
impolitesse , ^ je Tembrasse de tout mon cœur 
avec sa permission. Tous ferez très-bien et très- 
sagement et très-politiquement de ne rien révéler 
de tout ce que vous savez à M. de Caumartin ^ 
je ne m'en soucie point du tout. 

J'ai voulu vous parler à cœur oiivert y \e l'ai 
fait, je suis contente; il me semble que vous aioi^ 
assez ma naïveté. Nousavonsla bride sur le cou pré^ 
seulement ; car , du temps de notre impénétrable 
ami, nous n'eiissions jamais osé. Venez, venei^ 
dans la chambre de ma fille, nous en dirons bnea 
d'autres. Notre bon abbé vous assnm de ses ser^ 
vices. Il se porte parfaitement bien ; cet Anglais 
lui a encore guéri uo gros rhume qui lui étott 
reste, auisi bien (|ue ^ fièvre. Son heure n'éicnt 
pas marquée , et les autres l'étoient ^ voilà XjoxxX 
ce qu'on pciat dire* ' 
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LETTRE XVI. 

D est vrai que \e trouve toujours vos lettres 
admirables, tout m'en platt, et Pou peut dire 
qu'elles sont faites col cenno e con la mano (i) , car 
les plus belles choses du monde y cachées sous des 
pieds de mouche , ne me sont de rien , elles se 
refusent k moi et je me refuse k elles ^ je ne puis 
déchiffrer ce qui n'est pas déchiffrable. Vous voyez 
donc bien que votre commerce a pour moi tout 
ce que je puis souhaiter ; cependant , avec toutes 
ces perfections , je vous promets de ne point mon- 
trer cette dernière : j'en connois les beaux endroits, 
et cda me suf&t. Tous avez bien fait d'adresser 
votre dernier compliment pour M. de Pomponne 
à M. de Caumartin , le canal est tout naturel ; et, 
comme vous dites , vous ne perdez rien de tout 
ce que je dirai aunielà de la lettre. Je n'oublierai 
aucun de vos sentimens ; ceux que vous avez pour 
madame de Vins , sur la parole de M. d'Haque- 
ville et' de madame de Grîgnan , sont fort raison- 
nables; vous avec dû vous en fier à leurs goûts et 
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à leurs lumières. Je Paurois fait comme vous , maïs 
ayant été en lieu de juger par moi-même, j^ai été 
de leur avis , avec connoissance de cause. C'est une 
des plus aimables personnes que vous connoissiez^ 
l'esprit droit et bien fait, fort orné et fort aisé, un 
cceur très-sensiblè ^ et dont tous les sentimens sont 
bons et nobles au-delà de ce. que vous pouvez^ 
imaginer. Elle m'aime un peu pour ma 1^0^6(1) , et 
pai'-dessus cela, je suis la résidente de ma fille 
auprès d'elle j cela fait un assez grand commerce 
eiitr'elle et moi. Le malheur ne me chassera pa& 
de cette maison : il y a trente ans (c'est une belle 
date) que je suis amie de M. de Pomponne, je 
lui jure fidélité jusqu'à la fin de ma vie , plus dans 
la mauvaise que dans la tienne foilune. C'est un. 
homme d'un si parfait mérite , quand on le connoit^ 
qu'il n'est pas possible de l'aimer médiocrement^ 
Autrefois nous disions , chez madame du Plessis, 
fi Fresne , qu'il étoit parfait , nous ne trouvions 
pas qu'il lui manquât rien , et nous ne savions que 
lui ôter ni que. lui souhaiter. Il s'en va reprendre 
le fil de toutes ces vertus morales et chrétiennes 
que ses occupations nous avoient fait perdre de 
vue. n ne sera plus ministre, il ne sera plus que 
ieplushonnéte homme dumondcc Vous souvient-il 

(t) Pour ce que je tmix. 
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de Voiture à M. le Prince : 

H n^aToit pas un si haut rang^ 
U n^étoit que prince du sang. 

D faudra donc se contenter de ce premier état 
de perfection. M. de Caumartirï et moi, étions à 
Pomponne dansletemps quela providence rompoit 
ses liens. Nous le vîmes partir de cette maison , mi- 
nistre et secrétaire d'état : il revint le même jour 
à Paris, dénué de tout, et simple particulier. 
Croyez-vous que toutes ces conduites soient jetées 
au hasard? Non , non , gardez-vous-tcn bien , c'est 

Dieu qui conduit tout, et dont les desseins sont 
toujours adorables, quoiquHls nous soient amers 
et inconnus. Ah ! que M. de Pomponne regarde 
bien sa disgrâce par ce côté-là ; et le moyen de 
perdre de vue cette divine providence ? sans cela 
il faudroit se pendre cinq ou six fois par jour. Je 
n'en suis pas moins sensible , mais j'en suis bien 
plus résignée. Notre pauvre ami est donc à Pom- 
ponne; cet abord a été dur , il a trouvé cinq gar- 
çons tout d'une vue, qui , à mon sens , font tout 
son embarras. La solitude est meilleure pour les 
commencemens de ces malheurs. Je l'ai senti pour 
celui de la séparation de ma fiUe. Si j e n'avois trouvé 
notre petit livre tout à propos, j'aurois été malade: 
j'avalai là tout doucement mon absynthe. M. de 
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Pomponne et sa famille , et madame 4e Viiis , font 
tout de même ; quand ils reviendront ici , il n'y 
paroîtra plus. Si les accablemens de bonheur de 
messieurs de la Rochefoucauld ne vous consolent 
point de la chute de M* de Pomponne , croyez 
aussi que ce dérangement dans le ministère ne 
console point un autre ministre , de ]a paix.. 

Ah ! que nous aurions grand besoin de. faire ua 
petit voyage en litière, seulement jusqu'à Bour- 
billy ! En attendant , nous vous apprendrons les 
magnificences du mariage de monseigneur le dau-" 
phin , et l'habile conduite de celui de mademoiselle 
Vauvineux, qui fut, comme vous savez très- 
bien , mariée de samedi à dimanche , à St.-Paul ^ 
avec M. le prince de Guéménée* Le secret a été 
gardé en perfection, le roi étoit de cette confid^oe. 
Les raisons qu'il avoit de l'improtiver ayant cessé, 
il a changé aussi et signé le contrat. Enfin , riesi 
n'a manqué à ce mariage , que de bau re lé tambour, 
d'être en parade sur le lit , et d'avoir des habit^ 
rebrochés d'or et d'azur : car poor princesse d^ 
Guéménée , on ne p^ut p^s l'être davantage , n^i 
toute la maison de Luines plus ébaubie et pluâ 
fâchée. Je leur pardonne , il^ voient leur joKe fiSe 
oubliée au lx>ut de trois mois ; mais l'autre dit .• 
primo amor del cor mio , voilà sa raison : il ne 
l'avoit jamais oubliée , et safts savoir pouf (Jtioi ^ il 
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étolt ravi qu'elle ne fut point mariée. H faut avoir 
une espèce de mérite pour conserver un goût 
comme celui-là. Quoi qu'il en soit, j'entre dans la 
joie delà mère, et je vois avec plaisir tout ce que 
la providence a fait et défait pour en revenir là. On 
me mande de Provence que notre pauvre com- 
tesse est assez bien. Son fils a pensé mourir de la 
rougeole; elle l'a gardé , elle a été plus heureuse 
que sage : envoyez-lui de l'eau de Sainte-Reine 
quand elle vous en demandera. Adieu monsieur 
et tnadame ; je vous dis toujours : aimez-moi , 
aimez-moi sur ma parole. Je sais bien ce que je 
vous dis, et je sens bien comme je vous aime. 

Notre bon abbé vous honore et vous assure de 
s^s services : il a été fort enrhumée ^ il est mieux, 
Dieu m^ci. 
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LETTRE XVIL 

Jamais deux louis d'or ne sont arrivés plus sûrô-*^ 
meut ni plus heureusement ique les deux du gen-^ 
darme qui est à Ypres» Donnez-moi des affaires 
plus difficiles afin de vous faire voir mon zèle et 
ma bapacité; il me semble que vous doutez beau- 
coup de celte dernière chose. Voilà ce que vaut le 
bon abbé, il me soulage si parfaitement de toutes 
sortes d'affaires ,' qu'il semblé que je sois une inno-* 
cente. Il faut souffrir cette humilialiôu et souhaiter 
que l'on me fasse, encore long-temps cette inju^ 
tice. Mais à-propos de justice et d'injustice , n^ 
vous paroît-il pas de loin que nous ne respirons 
tous ici que du poison , que nous sommes dans 
les sacrilèges et les avortemens ? En vérité, cela 
fait horreur à toute l'Europe ; et ceux qui nous 
liront dans cent ans , plaindront Ceux qui auront 
été témoins de ces accusations. Vous savez comme 
ce pauvre LuT^embour g s'est remis de son bon gré à 
ïa Bastille : il a été l'officier qui s'y est mené , il a 
lui-même montré l'ordre à Baisemeau. 1\ vint de 
Saint-Germain , il rencontra madame de Mon ces- 
pan en chemin^ ils descendirent tous deux de 
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leurs càrosses pour parler plus eii liberté ; il pleura 
fort : il yint aux Jésuites , il demanda plusiîeurs 
pères, il pria Dieu dans l'église, et toujours des 
larmes* Il paroissoit. un peu qu'il né savoit à quel 
-saint se vouer ; il rencontra mademoiselle de Vau- 
vineux , il lui dit qu'il s'en alloit à la Bastille , qu'il 
en sortii'oit innocent; jnais qu'après un tel mal*- 
lieur il lie reverroit jamais le monde/ Il fat<i*abord 
mis dans une chambre assez belle ; deux heures 
après il est venu un ordre de le renfermer. Il est 
clone dans une chambre d'en haut très-désagréable ; 
il ne voit personne : il a été interrogé quatre 
heures par M* de Beson et M. de Larénie. Pour 
madame la comtesse de Soissons , c'est' une autre 
manière de peindre, elle a porté son innocence 
au grand air ; elle partit la nuit , et dit qu'eDe nô 
pouvoit envisager la prison, ni la. honte d'être, 
confrontée à des gueuses et à des coquines. Le 
marquis d'Alvy est avec elle : ils prennent le che-- 
min de Namur ; on n'a pas dessein de les suivre; 
Il y a quelque chose d'assez naturel et d'assez noble 
à ce procédé; pour moi, je l'approuve. On dit 
cependant que les choses dont elle est accusée , ne 
sont que de pures sottises qu'elle a redites mille 
fois , comme on fait toujours quand on revient 
de chez ces sorcières ou soi-disantes. Il y a beau-* 
coup à raisonner sur toutes ces choses : on ne fait 
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autre chose ; mais je crois que l'on n^écrit point 
ce qiîie l'on pense. La suite nous fera voir de qu^le 
couleur sont les crimes; jusqu'ici ils paroissent 
gris-brun seulement. Yous savez les noms de toutes 
les personnes ajournées pour répondre. Le mare** 
chai de Yilleroi dit : Ces messieurs et ces dames , 
ils croyent au diable et ne croyent pas en Dieu. 

Notre pauvre Grignan s'est trouvée si incom-^ 
modée d'écrire , qu'elle n'écrit plus qu'une page y 
pour dire , me voilà , et Montgobert écrit le reste. 
Elle a mal à la poitrine , et puis cela passe comme 
ici. Cette délicate santé fait toute ma peine et mon 
inquiétude. Adieu monsieur et madame, soyez 
bien persuadés , l'un et l'autre , que je vous aime et 
vous honore sincèrement. Le bon abbé est tout à 
vous. 

On interrogea hier mesdames de Bouillon et do 
Tingris; elles é^oient accompagnées dé leurs nobles 
familles : vraiment c'est pour des choses bi^n lé"* 
gères qu'on leur a &it cet affront : jtisqu'ici voilà 
ce qui paroit. 
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LETTRE XVIII. 

Non , assurément;, mon très-cher monsieur, je 
n-fii poÎ£kt su ceue dernière maladie de madame 
v^tre femme. M. de Caumariin ne me voit point et 
-ne m'a :pfàs eruê digne de me donner part d'une 
.oouv^le où je prends *ant d'intérêt. Bon IKeu ! 
xpib^ll^ dottki^r pour \ous , et que je Faurois bien 
pfiitagée! comme je fais le soupir ope je crois vous 
.enteacj;^ S^ire ! Après qu'on a eu le cœur bien 
.serré 9-qufaKl il oommeoce à se dilater et à se trou- 
va à SODL aise, cet état est bien doux après celui 
où^otts avei^été. Env^té, j'entre lûen tendrement 
dftDS ces dîfférèns seniioifeens. IVIais voilà la seconde 
maladie <noiteQe depuis très-peu de mois. Le bon 
Oiw veut éprouver votre soumission en vous don- 
n^ptto^jktel'horreur d'unetdle perte, et puisil i^tient 
:$on bras. Je vous conj»re de croire bien fortement 
,que je vousaurois écrit, que j'amx)is fait bien des 
pas pour m'instruira à point nommé des nouvdles 
qu'on recevoit de vous. On m'a laissée dans une 
belle isnorance. J'étois tout étonnée de n'avoir 
point de vos nouvelles et que vous ne m'eussiez 
rien dil^ sur cesGrignans que voilà bien placés. Je 

4 



( So) 

youdrois bien que Paîné eût un peu son tour. Ma 
'fille est à Àix , elle se porte mieux ; elle a trouvé 
un médecin à qui elle se fie et qui la gouverne ; elle 
souffre toute la rigueur du carnaval. Vous save^ 
comme elle est sm* ces divertissemens , qu'il faut 
prendre parcommandement; elle y fait une horrible 
dépense : elle se repose assez souvent pour son argent, 
pendant que l'on danse /que l'on joue et que l'on 
veille. Pour moi , je suis venue ici passer solitaire- 
ment les jours gras avec deux ou trois personnes. 
Je me suis parfaitement bien trouvée de cette fan- 
taisie. Le roi nous amènera bientôt une dauphine 
dont on dit mille biens. Adieu monsieur ; hélas! 
vous aviez bien mauvaise opinion de mon amitié-^ 
de me taire quand j'avois tant à dire ! Je suis affligée 
qu'on m'ait laissée si négligemment dans cette 
létliargie. Madame, je me réjouis du fond de mon 
cœur de votre résurrection. Mais qu'avez-voiïs 
à mouiir si souvent, et donner de si terribles 
craintes à ce pauvre homme et à tous vos amis ? Je 
n'aurois pas été des moins effrayées si j'avois connu 
votre terrible état : n'y retombez plus , je vous prie, 
pour notre repos. 
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LETTRE XIX. . . 

Je ne sais jpas ce que vous me donnerez ; inaîs 
Je ne quitte pas d'un pas M. Trouvé, il n'a qu'à 
monter en chaire pour me voir tout-à-l'heure aii 
premier rang de ses dévotes. M. de Caumartin n'y 
iuanque point non plus, et nous faisons toujours 
une petite commémoration de vous et de madame 
de Guitaut* Nous aimons fort la manière de prê- 
cher de notre ami : il n'est pas encore bien lacha- 
landé , mais nous faisons bien ce que nous pouvons 
pour lui donner de la réputation * Il a prêché au-* 
Jourd'hui aux nouveaux convertis j il nous a voulu 
persuader que lès croix et les tribulations^de cette 
vie étoient non-seulement nécessaires , mais xîent 
fois plus agréables que les plaisirs j sa petite poitrine 
a fait de grands efforts , et je crains que ce n'ait été 
inutilement : il prêche d'une manière touchante et 
qui plaît fort; cependant4e- pauvre petit homme 
ne sait encore où donner de la tête j j'admire qu'on 
ne l'enlève pas , car il est bon à tout. Connoissiez- 
vous madame de Julèz?elle n'est plus à l'hôtel deLes- 
diguières , et la duchesse ne reprendra point d'autre 
aumônier : cela me fait croire qu'elle n'a besoin 
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d'aucune société et qu'elle ne s'amnse que de la 
règle et dé Péconomie de sa maison. Je vous ai 
dit vrai en vous contant les picoteries de la dame 
de l'autre jour ; mais soyons-nous fiAèles , et con- 
fions-nous toutes ces élourderies , car il faut que 
jeufiesrse se paisse. Ma fiUe et îles (yrignans ont une 
dfiaire au conseil, comme vous savez. % le coad- 
}titeur vient , ils s'en iront daas trois semaines , ^t 
j'entends bien compter sur votre litière ; s'il ne 
vient pas, ils demeureront: comme rien n'est dé- 
ddé je ne vous informerai j\«s davasnage aujoBr- 
d'èmi. Adieu monsieur , je vous aime cordiale- 
ment malgré les envieux, et je- ne veux jamais 
mcnirir sans tous te dire , ni vivre sans Phonneur 
de voti« amitié. Notîre bon a'bbé se ' porte fort 
bien. Voire vin ^est arrivé et idans la cav« de 
M. dflaravys ^ on en conçoit -dé >grand)ôs «espé- 
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LETTRE XX. 

Voilà deux étranges maladiies , ea attendant la 
troisième, qui est d'accouché. Mon dieu! que je 
TOUS plains , mon pauTre monsieur , et que je suis 
bien pins propre qu'un autre à sentir vos peines ! 
Hëias ! je passe ma vie à tremblelp pour la santé de 
ma $Jle; eUe avoit eu un assez^ long intervalle, 
elle avoitfaitquelquesremèdesdH)» médecin d'Aix, 
qu'dle estiipe fort; elle les a négKgés, elle est re- 
tombée dans ces incommodités qui me paroissent 
^ès^onsidérables parce qu'elles sont intérieures : 
c'est une ciialeur, msie dopleur, un poids dans le 
c6té gauche , qui seroit très-dangereux s'il étoit 
continuel; mais, £eu merci, elle a des temp^ 
qu'elle ne s'^i sent pas , et cela persuade qu'avec 
un peu de persévérance à fiatire ce qu'on lui or-* 
donne , elle apaiseroit ce sang qu'on accuse de 
tous ses maux. Elle vous a écrit; ah ! puisque vous 
Faimez , pnea-la de ne plus vou» écr^e de sa main : 
c'est l'éerkure qui la tue ; mais visiblement. Qu'dle 
vous fasse écrire par Montgobert ; j'ai obtenu 
d'elle qu'elle n'écrivit qu'une seule page , etle reste 
d'une autt*emain. Je reviens .doac ^ VQU^ as^urjer 
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que je comprends vos peines mieux que tout le 
reste du monde. M. de la Rochefoucault est mort, 
comme vous savez j cette perte est fort regrettée; 
j'ai une amie (i) qui ne peut jamais s'en consoler : 
vous l'aviez aimé , vous pouvez imaginer quelle 
douceur et quel agrément pour un commerce 
rempli de toute l'amitié et de. toute la confiance 
possible entre deux personnes dont le mérite n'est 
pas commun ; ajoutez~y la circonstance de leur 
mauvaise santé, qui les rendoit comme nécessaires 
l'un à l'autre, et qui leur donnoit un loisir de goû- 
ter leurs bonnes qualités , qui ne se rencontre point 
dans les autres liaisons. Il me paroit qu'à la. cour \ 
on n'a pas le Ipisir de s'aimer : ce tourbillon, qui ^i 
est si violent pour tous, étoit paisible pour eux, 
et donnoit un gr^nd espace au plaisir d'un com-^ 
merce si délicieux. Je crois que nulle passion ce 
peut surpasser la force d'une telle liaison ; il étoit 
impossible d'avoir été si souvent atvec lui sans l'ai- 
mei' beaucoup , de sorte que je l'ai regretté et par 
rapport à moi, et par rapport à cette pauvre ma-» 
dame de la Fayette, qui seroit décriée sur l'amitié 
etsur la reconhoissance si eUè étoit moins affligée 
qu'elle ne l'est. D est vrai qu'il n'a pas Joui long-, 
temps de la fortune et des biens répandus depuis 
peu dans sa maison ; il le prévoyoit bien et m'en a 

(i) Madame de la Fayette. 



( 55 ) 

parlé plusieurs fois : rien n'échappoit à la sagesse 
de, ses réflexions. Il est mort avec une grande fer- 
meté. Nous causerons long-temps sur tout cela. Et 
le pauvre M. Fouquet , que dites-vous de sa mort? 
Je croyois que tant de miracles pour sa conserva- 
tion promettoient une fin plus heureuse ; mais les 
Essais de Morale condamnent ce discours profane, 
et nous apprennent que ce que nous appd[ons des 
biens n'en sont pas y et que , si Dieu lui a fait mi- 
séricorde, comme il y a bien de l'apparence, c'est 
là le véritable bonheur et la fin la plus digne et la 
plus heureuse qu'on puisse espérer , qui devroit 
être le but.de tous nos désirs, si nous étions 
dignes de pénétrer ces vérités ; ainsi nous corrige-, 
rions notre langage aussi bien que nos idées. Yoilà: 
encore un chapitre sur quoi nous ne finirions 
pas sitôt. Cette lettre devient une table des cha-. 
pitres , et seroit un volume si je disois tout ce que 
je pens^. Si la famille de ce pauvre homme me> 
croyoit, elle ne le feroit point sortir de prison à 
demi : puisque son ame est allée de^Pignerol dans. 
le (âel , j'y laisserois son corps après dixnaéuf ans ; 
il iroit de là tout aussi aisément à là vallée de 
Josaphat que d'une sépulture au- milieu vde ses 
pères ; et comme la Providence l'a conduit d'une 
manière extraordinaire , son tombeau le seroit 
aussi» Je trouverois un ragoût dans cette pensée ; 
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mais madame Fouqiiet ne {>eiisei*à pôiîit comùle 
moi* Les deux frères sont afîlës bien pt'ès fnh de 
l'autre, leur haine à été le foni endroit de t6ti^ 
les deux , mais bien pins de l'abbe , qui avôît paésé 
juscpi'à la rage; autre chapitre. 

Disons nn mot de madaiiiè )â Datipfaîtle. J'ai eu- 
l'honneur de la voir ; il est vrai qu'eOé n'a nulle 
beauté , mais il est vrai que soù esprit Itfi sied si 
parfaitement bien , qu'on ne voit que cda, et l'on 
n'est occupé que de la bonne grâce et de Pair na- 
turel avec lequel elle se démêle de tous ses detctti-s. 
D n'y a mille princesse née dafiis le Lôuvre qtii pût 
s'en mieux acquitter. Cest beâtrcôtrp que* d'avoir 
de l'esprit an-dessus des autres dans cette piAW , 
où pour l'oidiiidire on se contente de ce qtre hi 
politique nous donné ; on est henretil quand o» 
trouve du mérite. Elle est fon obligeante , msfin 
avec dignité et sans fadeur; eMe a ses sèntimens 
tout formés , elle ne prend point ceiiu des. autre». 
On lui propose de jouer. *-- Je n'aitne point 
le jeu. — On l'a priée d'aller à la chasse. -^^ 
Je n'ai jamais aimé la chasse. — - Qii^iriiez-voud 
donc?— * J'adme la conversation ; j'àiifie k êthe jiai^ 
siblement dans ma chambre ; j^ainié à travaillera el 
voilà qui est réglé et ne se. contraint p^nt. Ce 
qu'elle aime parfaitenvent j c'est de plaôte au roii 
Cette envie est cËgàe de son bei^ espiit^' et «lie 
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réussit tellement bien dans cette entreprise, que le 
roi Iui3onhe une'granJe partie de son temps aux 
dépens de ses anciennes amies , qui souffrent cette 
privation avec im[>atienee. Songez , je vous prie , 
que voilà quasi toute la fronde morte : il en 
mourra bien d'autres ; pour moi )e ne trouve point 
dfaiure comscrfation', s'il y en i» dans le^ pertes* 
sensibles y que de penser qu'à tons momens on les 
suit y et qtie le temps ménie qu'on employé à les 
{^urer ne vcius arrête pas un moment; vous 
ayancet toiajoiYrs dans le chemin : que ne diroit-on 
point là-^iessus ? Adieti mon cher monsieur, ai- 
m'OnsHn^fis toujours beaucoup ; et vous aussi , 
madame, ne voulez-vous pas bien en être? Man* 
deit-inoi promptement quand vous aurez augmenté 
le clâpîer , ce sera pehat-étre d'un petit homme. 
Ënfid , croyez que je prends un grand intérêt à la 
pod^ et au pôassîns. Le bon abbé est tout à. 

VOUS; . . 
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LETTRE XXL 

Je me suis contentée de savoir que madame : 
votre femme étok accouchée heureusement, et 
de m'en réjouir en moi-même ; car, pour vous 
' faire un compliment sur la naissance d!une cen-* 
tième fille , je pense que vous ne Pavez pas pré- 
tendu. De quoi guérira- t-dle celle-ci? car la sep- 
tième a quelque vertu pailicnUère , ce me semble.: 
tout au moins elle doit guérir de toutes les craintes . 
que Fon a pour quelque chose d'unique. Mon 
exemple, et la pitié que je vous fais, vous font 
trouver délicieux d'être tiré de ces sortes de peines, 
par la résignation et la tranquillité* que vous deve& 
avoir pour la cooaservàtian de cettejeune personne : 
ce n'est pas de même chez nous j mon pauvre cœiu> 
est quasi toujours en presse , sur-tout depuis cette 
augmentation d'éloignement , il semble qu'il y ait 
de la fureur à n'avoir pas été contente de cent 
cinquante lieues , et que par malice j'aie voulu 
en ajouter encore cent; les voilà donc, et vous,^ 
monsieur , qui savez si bien vous sacrifier pour 
vos affaires , et satisfaire à certains devoirs d'hon-* 
neur et de conscience , vous comprendrez mieux 
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qu'un autre les raisons de ce voyage. Je veux> 
faire payer ceux qui me doivent, afin de payer 
ceux à qui je dois, cette pensée me console de 
tous mes ennuis. Je reçois deux jours plus tard les 
lettres de ma fille ; elle me mande qu'elle est mieux, 
qu'elle n'a point de mal à la poitiine; ce qui me 
persuade, c'est que. Montgobert me mande les 
mêmes choses, elle est sincère et je m'y fie. Ma 
fiUe.a trop d'envie, de ma donner du repos, pour 
espérer d'elle une vérité si exacte; elle a quelques 
rougeurs au visage, c'est cet air terrible de Gri- 
gnan; je ne vois rien de clair sur son retour ^ 
cependant je fais ajuster son appartement dans 
notre Carnavalet., et nous verrons ce que la Pro- 
vidence a ordonné, car J'ai toujours, toujours, cette 
Providence dans la tête : c'est ce qui fixe mes pen- 
sées , et qui me donne du repos , autant que la sen- 
dibilité de mon. cœur le peut permettre, car on ne 
dispose pas toujours à son gré de cette partie ; 
mais au^ moins je n'ai pas à gouverner en même-r 
temps et mes sentimens et mes pensées; cette 
dernière chose est soumise à cette volonté souve- 
raine; c'est là ma dévotion , c'est là mon scapulaire^ 
c'est là mon rosaire, c'est là mon esclavage de la 
vierge; et si j'étois digne decroire que j'ai une voie 
toute marquée, je dirois que c'est là la mienne; 
luais qu^ fait-on d'un esprit éclairé et d'un cqeur 



C 6o ) . 

de ^ace ? voîlà le maJheHr, et à quoi je ne sais 
d'antre remède , que de demander à Dieu le degré 
de chaleur si nécessaire ; mais c'est lui-méoie ^» 
nous fait demander comme il faut. Je ne Teux pas 
pousser }^us loin ce chapitre dont )'aîme à parter^ 
nous tn discourrons peut-être quelque jour. J'ai 
vu M. Rouher , il est extrêmement content de 
tous y de madame votre femme , de totre diàteau 
et de votre bonne chàre : il me loua fort aussi 
d'une lettre cpie vonshii avez montrée et qu'il m'a 
assurée qui étoit fort bien écrite^ j'en suis toujours 
étonnée, j'écris si vite que je ne le sens pas; il 
me parla beaucoup de Provence. C'est un bon et 
honnête homme , et d'une grande prc^té 3 j€ 
Voudrois qu'il y retournât , j'en doute fort. Quand 
\e l'entends parier à l'infini , et r^ondre souvent à 
sa pensée y je ne puis oublier ce qu'on a dit de lui, 
que c'étoit une clé dans une serrure y qui tourne y 
qui fait du bruit , et qui ne sauroit ouvrir ni à droite 
ni à gauche : cette vision est plaisante ; frasM^he^ 
SQjSQt la serrure est brouâilée fort souvent , mtà» 
cela n'est point essentiel , et îl vaut mieux qu'une 
autre. J'ai ici le bon abbé, qui vous honore umjoûsi» 
tendremeat et madame da Guitaut y car nouhs 
'Sommes toudhués de son mérite, et c'est une marque 
du notre (1). Nous sommies venus sur la belle terre 

(t) Madame àt Sévîgùé imhe ^atis cette phrase ( probablement 
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HVee d^s cotmno&t^s infinies : j'avais soin ^e lui 
. faire porter une petite cave pleine An meilleur vin 
^uiL 4e ^otre Bourgogne , il prenoit cette boisson 
%vec béaucotip de patience , et quand il avoît bu , 
46Polsrs disic^os : ce pauvre bomme ! J'avois ausâ 
trouvée 'Finvention de lui faire manger du potage 
^ làu iboiâilli chftud ^'daxis le bateau. IL mérite bien 
que j'aie toute cette application pour un voyage 
•où'iWîenrt, à^oin''àge, avec tant de bonté; je l'ai 
remis «mre ies tnàim du vin de Grave , dont îi 
«'leroedmmode fort bien. 

îfeTeçois préseiïleroent de mes lettres de Paris ; 
oiî %tie rmâtide qtre l'intendant de M. de LuiKem^ 
bourg est condamné aux galères : qu'il s'est dédit 
de tout ce qu'il avoit dit contre son maître : voilà 
un bon ou un mauvais valet; pour lui il est sorti 
de la Bastille plus blanc qu'un cigne , il est allé 
pour quelque temps à la campagne. Avez-vous 
jamais vu des fins et des commencemens d'histoires 
comme celles-là ? il faiidroit faire un petit tour en 
litière sur tous ces événemens. Ma fille m'écrit du 8 
de ce mois, eUe me mande qu'elle se porte fort 
bien y que sa poitrine ne lui fait aucun mal. Celui 
de la belle duchesse de Fontange est quasi guéri 

sans le saToir ) , une pensée de Quiniilien qaç Boileau a si bien 
rendue par ce vers de P Art poétique : ^ 

« C'eyt avoir profité qae de savoir s'y plaire. » 
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par le itioyén dû prieur de Càbrières. Voyez ùii 
peu quelle destinée ! cet homme que je compare 
au médecin forcé y qui faisoit paisiblement des 
&gots, comme dans la comédie, se trouve jeté à 
la coui' pstr un tourbillon qui lui fait traiter et 
guérir là beauté la plus considérable qui soit à 
la cour. Yoilà comme les choses dé ce monde 
arrivent ! 

Adieu monsieur j adieu mon très - cher . mon-r 
sieur, aimez-moi toujours j et: vous ^ madame^ 
soujSrez que je vous embrasse au miUeu de toutes 
-vos filles ; vous ne mé dites rien de là beauté ni 
de la très - bonne : pensez - vous que j 'oublia 
-jamais tout cela ? 
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LETTRE XXIL 

^onr Tûot Toif un moment j*ai pa«sé par Essonne (i). 

D me paroît que c'est ce que vous aviez faît| 
en courant vers Fontainebleau et revenant sur 
vos pas , pour voir , trois jours , toutes ces deux 
grandes familles. Je crois que vous n'y avez point 
eu de regret 3 ce sont de bonnes et hqnnétes per- 
sonnes. Le mariage de M. de Bbissy est assorti en 
perfection , c'est justement le contraire : de sottes 
^ns, sotte besogne^ le bon esprit y paroît en 
tout et partout. Je ne crois pas que nous fassions 
encore, cette année, ce voyage de Grignan que 
nous devons faire ensemble : il nous suffît d'ap- 
prendre qu'efifectivement ma fille se porte mieux , 
et que, par un effet tout contraire à celui que nous 
craignions, l'air de Provence lui a plutôt fait du 
bien que du mal. Je n'ose espérer de la revoir cet 
-hiver; eUe ne sait point encore de ses nouvelles ; 
iCela tient à tant de circonstances , qu'il ne faut 
point cçmpter sûrement sur son retour. Il y a bien 
des choses à dire sur tout ce qui se passe dans le 

(i) Vers trop simple d'ime tragédie dn temps. 



monde : j'ai vu une lettre du pape , un peu sèche , 
i son fils aîné ; c*e$t nu stvte si' nou vieau à nous 
autres Français , que nous croyons que c'est à \m 
autre qu'il, parle. Tous je^ évéçaos lui ont écrit 
après l'assemblée , et disent en général que le roi est 
proteotetu* de il'iéglîfie , 'bien loin^'MitÎGifïer sur ses 
droits : ce discours général à un homme qui parle 
précisément de la régale, pourrolt ne pas plaire. 

Cela me fait souvenir-^ Fopéra , Ken ncre par- 
donne. Et cette befie Fontange qui est tristement 
»iHIftieWes , perdant tout son sang! Avez- vous ja- 
«aaisvu une •créatui'esi heureuse et si maHieureuse? 
îille ne veut plus <ie quarante jnifle écus de rente 
^t-d'un talK>upet qti'elle a, et voudroit le cœur du 
Toi et de la santé , qu'elle n'a plus. Voilà ce cpli 
entretient mes réfleiiions dans ces bois , où je rêve 
•souvent ; ce seroit bien une litière si nous y étions; 
^ai <ies allées où ye -défie aucun secret tie ne pas 
isortir , entre c4iien et loup pi4ncipalement. Jugez 
ce que x)e «erok pour nous ^ui avons déjà de si 
beDes dispositions k la €0>i^anoe! 3e pense «6a- 
vcôt à notre ])auvre'd'£lAquev^e , q^iiavok ôtéde 
«a vie (d?^yienrs si pleine «de veniu) iotftela dou- 
ceur de lacomnrnmotftion. -^ Et combien avons- 

(i) Ver» de QuinanU. 
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fadiis jpérdu d'amis depuis peu de temps ! et tiôù* 
allons après eux: Sans de 'certains attachemens 
qui me sont encore trop sensibles , je mettrois bien 
Volontiers sur ma cheminée : 

Loin de gémir et de me plaindre 
Des dieux, des hdmtnés et du sdrt ^ 
G^est ici que j'attends la mort. 
Sans la désiret ni là craindre (i). 

Je ne sais si le premier vers est bien , tanty a (2) 
que c'est le sens; mais je tiens encore trop à une 
Créature qui m'estplus chère qu'elle n'a jamais été* 
Vous comprenez ce goût sans peine, c'est pour- 
quoi je vous fais cette confidence. Adieu , mon-» 
^ieur , aimons-nous toujours bien, et enireiénonâ 
quelque espèce de commerce pour n'être pas entiè-» 
rcment dans l'ignorance de ce qui nous touche : 
iie le voulez-vous pas bien, madame, et que je 
Vous embrasse de tout mon cœur? 

Notre bon abbé vous honore tous deux pàrfai-» 
tèmentj il se porte fort bien : il s'amuse à bâtir 
un petit (5) j car nous n'avons point d'argent ; 

(i) Ce qaatràin est dé Màynard. Lé premier yets , datis toutes 
les éditions , se lit ainsi : Las d*espcrer et de me plaindre. Dans 
quelqaes - Unes on ttouTe pour second Têrs , Des grands^ des 
belles et du sort, 

(1) Locution familière usitée daiis la «iotiTersation^ et admise 
^lus rarement dans le style épistolaire. 

(3) Pour un peu, LaFontaiiie remploie atfec beaucoup dégradé» 

5 
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mais enfin il a une truelle à la main et autour de 
lui toute sorte d'ouvriers, et moi je fais'encore de 
fort belles allées tout au travers des choux, c'est- 
à-<lir6 dans un bois que vous aimeriez. 
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LETTRE XXIII. 

Enfin , morisieur , vous avez ml garçon , gai-- 
det-lebicn, car vous n'en faites pas quand vous 
Voulez; je crois que j'altendois cela pour vous 
écrire , et je pense en effet qu'on ne peut vous 
faire de compliment dans une occasion plus 
agréable que celle-ci: il me semble que j'en suis 
plus aise que les autres , parce qu'en vérité , malgré 
mon sot silence, je prends un grand intérêt à tout 
ce qui se passe dans votre château r ce petit gar- 
çon y fait bien ; mais que disent toutes les petites 
poulettes d'avoir ce petit coq à leur tête ? il me 
semble que je les vois toutes briller autour de lui , 
et la beauté en être encore plus aise d'être la 
beauté , puisque ce nom devient le fonds le plus 
solide de son mariage. Que dit madame de Guitaut 
de l'esprit qu'elle a eu cette fois-ci, au prix de tant 
d'autres où elle est accouchée comme une simple 
femme ? elle va jouir avec plaisir de son habileté : 
je suis assurée qu'elle a reçu des visites de Scmur 
dès le premier jour, et ne s'est non plus ménagée 
sur le bruit que si elle étoit reine ou dauphine , 
c'est tout dire, car ces sortes de personnes sont 
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entièrement livrées au bruit que donne la joie de 
leur accouchement. U est question de celui que 
doit faire dans sept mois notre dauphine ; sa gros-* 
sesse commence avec la fièvre-tierce et trouble 
toute la fête par cet accident. Ma fille vous écrit, et 
vous parlera sans doute de l'inquiétude qu'elle a 
de son fils 3 il est extrêmement enrhumé ; et comme 
. elle pousse toujours ses pensées au-delà de la vé- 
rité , elle croit que ce mal est bien plus considérable 
qu'il ne l'est , et son pauvre petit visage , qui est 
moins mal que vous ne l'avez vu , retombe dans 
son abattement , quoiqu'elle se porte mieux qu'elle 
ne faisoit j voilà de quoi nous sommes occupées 
présentement. Je crois que notre bon ,abbé vous 
a fait ses compHmens ; il vous aime si fort , que 
je n'ose plus me mêler d'en faire lés honneurs. 
Adieu y monsieur , adieu , madame , parlez-moi de 
votre joie , et si elle vous a coûté bien des craintes , 
on ne les a guères toutes pures. Je laisse à la com- 
tesse à vous parler de l'affliction de madame de 
Lesdiguières : celte mort de son mari ne vous a-t-elle 
pas surpris? elle m'a renouvelé celle de ce pauvre 
cardinal. Mon Dieu , que l'on doit peu compter sur 
tout ceci! 



\ 
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LETTRE XXIV. 

r 

Tout ce que vous me dites me persuade ; ce 
seroit une belle chose si nous avions chacun vingt- 
cinq ou trente ans de moins. — Je suis précisément 
comme Chimène ^ pour, cette place des chevau- 
légers , 

J^en demande la charge et crains de l'obtenjr (i). 

Et j'y ajoute encore : 

Mon nnique souhait est de ne rien pouvoir (a). 

Mon fils s'est embarrassé là dedans de période en 
période, et s'échaufiant lui-même dans son harn ois 
contre ceux qui lui faisoient croire que de paroître 
vouloir rentrer dans le service , faciliteroit l'agré- 
ment de ses gens d'armes pour Verdronne. Voilà 
de quoi il a été la dupe , chose qu'il est assez sou- 
vent. D s'est donc embarqué mal-à-propos , car Ver- 
dronne a été trouvé fort bon , et après cela l'on sou- 
tient la gageure , on reparle au roi ; il dit encore : je 
verrai. Cependant notre argent nous brûle , et ne 
travaille point , et l'on dit en tremblant les vers de 

(i)(a)yersdaCitff. 
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Clilmène , en n'approuvant que trop le sentiment 
du maréchal de Vîlleroî et le vôtre. 

Pour notre paroisse, je crois que je pourrai 
mettre de Teau dans mon vin, et dire comme Tar- 
tuffe , c^est un excès de zèle , mais pour votre 
intérêt. Le bon abbé, qui se connoît en droits 
honorifiques comme en bon vin, ne comprend 
pas que vous ne dussiez autant aimer de m'avoir^ 
et moi , et ma paroisse , et mon château , relevant 
de vous , que d'avoir cette paroisse de moins , et 
me voir pêle-niêle avec vos paysans à votre Vie 
de Chassenay^ Savez-vous bien d'où vient que 
nous avons été ainsi traités familièrement? c'est 
qu'un seigneur de Montagu , seigneur d^Epoisse 
et autres lieux , dernier prince de la première race 
des ducs de Bourgogne, maria sa fille unique , 
légitimée à la vérité, à un Ra^utin, en i46o, et 
lui donna Bourbilly , Forleans , Fou , Qiangy et 
Pluroeron, et enfin pour vingt mille livres de 
renie, chose considérable alors , et tout cela rele- 
vant, comme de raison, du père, qui avoit toutes 
sortes de droits sur sa fille. En ce temps , on étoit 
ravi d'être à plate terre dans la paroisse de Mon- 
tagu ; par la suite des temps ou se trouve bien 
durement sur ses genoux; et s'il étoit vrai que 
cela vous fût égal d'avoir une paroisse de plus , 
vous m'avoueriez que cette pensée est toute natu- 
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relie quand elle est jointe à une espèce de scrupule, 
qui fait que l'on croit faire quelque chose de bon 
de contribuer à l'instruction des peuples. Voilà 
mes pensées, mon cher monsieur, que le bon 
. abbé a crues raisonnables , et que nous -vous avons 
dites tout naïvement, avec protestation que dés 
qu'il faudroit tirer Pépée contre vous, nous re- 
noncerions plutôt aux exercices de notre religion 
en Bourgogne , que de vous donner un moment 
de chagrin. Si vos chanoines étoient aussi soumis , 
le bon petit M. Trouvé n'éprouveroit pas l'ennui 
oii il se trouve dans la tranqu^iUité de l'hôtel de 
Lesdiguières, que je compare à un lac, et qui n'est 
. nullement digne de l'activité et de la charité chré- 
tienne dont il est animé. 

Adieu, monsieur. Monsieur et madame de Gri- 
gnan sont logés d'une éu^ange façon. Le chevalier, 
rhumatisme depuis deux mois, a fait une presse sur 
les logemens, qui l'a réduit dans son cabinet, et 
son mari dans sa chambre: je ne sais comme tout 
cela s'accommode. On dit : qui a bon voisin a bon 
matin 3 j'en doute, dans cette occasion, et ce voi- 
sinage en pourroit causer de bien mauvais; qu'y 
faire ? Il faut souffrir toutes ces sortes d'inquié- 
tudes. Je vous prie de me bien recommander à 
monsieur Gauthier , je m'en vais le mettre en œuvre 
pour finir avec Boucard l'affaire de ma terre. Nous 
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nous aitnons tous de tout notre cœur , et si nous 
l'osons dire , nous en usons de même avec madame 
de Guitaut, Avez-vous encore mes petites amies? 
que je vous plains de vous en défaire ! Bon jour, 
ina très-bonne; votre fiè\re m'a fait peur ^ Dieu 
vous redonne votre belle santé ! 

(i) (c L'on me prie de fermer cette lettre, mais 
je ne le puis sans vous assurer de mes très- 
humbles obéissances , et que je suis à vous de 
tout mon cœur et très-sincèrement. Je suis fort 
de votre avis sur les inconvéniens de l'érection 
d'une paroisse, c'est l'affaire de M. d'Autun 
de pourvoir à l'instruction de ses diocésains ; 
et la mère de Chantai qui a habité ce château , 
avec et sous la conduite de (2) St, François de 
Sales , n'a point été inspirée de ce zèle que le 
sieur Poussy a voulu faire naître dans le cœur 
de la marquise. Ainsi vos droits, qui n'y étoient 
pas intéressés , à mon avis sont d couvert. » 

■ 

(i) Paragraphe de la main du marquis de Sévigné* 

(2) Aifec et sous la conduite de , ne peuvent avoir ensemble 

un même régime, GcLte faute est échappée à \^ pluçae, d'*aineurs. 

facile et spiriluçUe, du jeune marquis de Sévigné, 
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LETTRE XXV. 

Votre souhait pour cette année est reçu ten- 
drement , et cette Grignan vouloit hier au soir vous 
en remercier, mais son mari arriva., et je ne sais 
plus ce qu'elle est devenue, levons dirai donc 
seulement, en traitant pour elle et pour moi par 
indivis , que nous étions d'accord de recevoir vos 
amidés et de vous en renvoyer d'autres encore 
plus fortes , vous: suppHant pourtant de ne nous 
point mettre à l'épreuve comme l'année passée , 
car vous nous fîtes souffrir; et si vos douleurs 
avoient été soulagées en les partageant , vous aui^ez 
été considérablement soulagé de notre part. Nous 
fûmes aussi fort touchées de cett^ envie que vous 
eûtes , si tendre et si naturelle , de ne vouloir pas 
mourir sans nous le dire. Nous avouons notre 
naïveté , nous ne sommes pas asse^ dévotes pour 
y avoir entendu tant de finesse que les auU'es. Ces 
esprits si détachés des choses de la terre sont aisés 
à scandaliser; il nous paroissoit, au contraire, que 
dçne vouloir pas mourir sans nous voir , étoit une 
véritable marque dç pouvoir nou3 voir sans mou* 



17^;) 

rîr(i ). Enfin , mon cher monsieur , pour éviter de 
tels incoiivéniens, poriez-vous bien , et vos billets 
ne seront plus équivoques. Vos eaux de Sainte- 
Reine noue font beaucoup de bien ; celle qui les 
prend vous en a remercié elle-même; mais comme 
jV prends pour le moins autant d'intérêt qu'elle , 
je veux encore vous dire que j'admire vos soins 
et ceux de madame votre femme. Ma fille en pirend 
peu et peu de jours de suite, elle se repose et puis 
.die reprend. Cette conduite est bonne et fait que 
nous n'abusons pas si souvent devons. Au reste ^ 
ne soyez point jaloux , ce mariage de mademoiselle 
de Grignan n'est point encore assez fait pour ]^ 
mander , le retour de son père le mettra au point 
de vous en parler d'une façon ou d'autre* Le bon 
abbé èe loue de son vin et en^se plus continueUc-r 
ment que no^s ne faisons des eaux , il ne met point 
d'intervalle à cette cordiale boisson , et vous lùî 
avez appiîs k n'y point faire de mélange. Adieu ^ 
monsieur , je veux vous dire que mon fils a traité 
de sa ' charge avôO M* de Verdroône ; cette place 
lui étoit dévenue insnppoitabfe,. par la continuelle 
fraveur que M* de la Tréasse se défaisant de la 
sienne et n'étant pas en état d'y monter, il n'eût 

(i) Celte distinction paroi Ira quintessenciée; elle sort en effet 
^e H manière franêbe et vive qui catactérise madame de Sévigué. 
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!e dégoût d'y voir un autre, et d'être réduit, par la 
nécessité de vendre , à donner sa chargea vil prix. 
Cétle pensée l'a déterminé , il y perd quarante mille 
francs , car il ne la vend que quatre-vingts ; tnais les 
charges sont fort^ rabaissées. H a fait voir qu'il 
souhaitoit de ne pas quitter le service, demandant 
au roi d'entrer dans la charge de sous-lieutenant 
de ses chevau-légers : il ne sait point encore s'il 
sera choisi; s'il l'est ,* nous serons mieux que nous 
n'étions; s'il ne l'est pas, nous nous consolerons 
en payant nos dettes. Il faut vous faire souvenir 
qtie de cette sous-Iieutenance des chevau-légers , 
qui étoit autrefois unique et valoit cent mille écus, 
le roi en a fait deux. La Mothe-Houdancourt en 
îa acheté une cinquante mille éciis ; la seconde a 
été deux ans et demi sans que pérsorine en appro- 
chât , de sorte que S. M. a mis soixante et dix mille 
francs au trésor l'oyal , afin que celui qui lui seroit 
agréaUle n'eût plus que quatre-vingt miïïe franci 
à donner. Or , nous avons cette somme et dix ou 
douze ans de' service ; si nous sommes un peu 
h?6ureiix bû noua prendra. Nous attendons cette 
décision avec patience , et voilà où nous en sommes. 
Je peùse que vous n« vous plaindre^; à mon égard 
que de ma trop grande confiance , car cette his- 
toire est longue et je ne vous ai épargné aucun 
détail. 
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Je vous supjJie de présider un peu au conseil 
que IVJ. Gauthier va tenir, pour rafïermer ma petite 
terre. Je veux aussi vous dire que la barbarie et 
l'ignorance de mes pauvres sujets nous ont fait 
penser à faire une paroisse de ces deux viUages , 
afin d'êtrç instruits et d'entendre quelquefois 
prêcher Jésus-Christ ; M. d'Autun le souhaite fort. 
H faut ménager et dédommager M. le curé de Vie 
de Chassenay ; et pour vous, qui êtes le seigneur, 
je suis persuadée que vous le voudrez bien , par ]|a 
raison que je n'en relève pas moins de vous, et 
que c'est une augmentation au nombre de vo$ 
paroisses. Plus ma terre est belle , et plus le seigneur 
estgrand seigneur. Vous ne me verrez pas souvent à 
votre paroisse ; ainsi je crois que vous aimerez 
mieux que moi, ma paroisse, et ma terre vous 
rendent hommage , que de charger votre cons-r 
cience de l'ignorance de nos paysans , qui nous 
parurent comme des Indous» M. Poussy vous 
instruira de cette intention , sur laquelle je vous 
demande fort sérieusement votre, approbation. 
Adieu donc, pour cette fois j'espère. que je n« 
vous conterai plus de nouvelles histoires. Je dis 
tout ceci à madame de Guit^}it comme à - vous y 
et vous embrasse l'un et l'autre avec toute Isa, 
cordialité dont vous êtes dignes ; et mes bonnes 
petites amies sont-elles parties ? c'est bien contrQ 
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mon gré. Je prie la très-bonne de ne me pas ou- 
blier. Je vois souvent M. Trouvé. Voilà encore 
un chapitre qui me conduiroit bien loin; mais 
)e vous fais grâce pour aujourd'hui» 
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LETTRE XXVI. 

Vous êtes chagrin , mon pauvre monsieur ^ 
Vi*aiment je ne m'en étonne pas; vous êtes tombé 
des nues : vous vous ôtez d'abord quatre petites 
personnes tout-à-la-fois; voilà votre clapier ruiné. 
Et puis cette madame de Guitaut qui est à Dijon 
comme la comtesse de Pimbêche ! En vérité , 
vous me faites pitié. Je ne m'étonne pas si vous 
êtes chagrin. Je vous souhaite au moins une 
bonne santé, afin que vous. ne soyez pas accablé 
de toutes sortes de maux; pour moi, j'ai celui 
de ne savoir que faire de ma pauvre terre. Je ne 
suis point contente de l'humeur et de la conduite 
de M. Lemaison , je crains de me rembarquer avec 
lui , il ne s'en trouve point d'autres. Boucard me 
propose un receveur : il me semble que de cette 
manière on fait de cent sous quatre Kvres, et de 
quatre livres rien : ne connoissez-vous point cette 
manière de parler? Enfin , monsieur, je leur ai dit 
de vous consulter; je ne vous trouve pas assez 
occupé pour nous refuser deux heures de votre 
temps ; sérieusement je vous en supplie. Je crois 
que votre pauvre M. Trouvé ne fera pas vieux os 



(79) 

à l'hôtel de Lesdiguières : cela s'est tourne lotit 
autrement que je ne le croyois ; il me scmbloit 
qu'elle devoit être ravie d'avoir un si aimable et si 
sage aumônier* Nous sommes trompés , et pour 
moi je fais ce que je puis pour lui faire avoir 
une bonne cure en ce pays-ci. Mandez-moi pour- 
tant si vous le voulez, car il vous aime si tendre- 
ment, que, s'il pouvoit retourner auprès de vous, 
je suis assurée qu'il préférer oit ce bonheur à tout 
autre : parlez^moi un peu là-dessus j il vous parlera 
de son état , c'est pourquoi je rie m'y embarque 
pas. Ma fiJle^est souvent fort incommodée de son 
côté ; son visage pourtant lui fait honneur : il me 
semble que j'entends parler de la Provence. Je 
m'en vais vous dire un« plaisante chose, c'est que 
la seule pensée qui me fait prendre patience , c'est 
que je m'en irai dans ma Bretagne. J'aime mieux 
être dans mes bois et m'ennuyer, qiie d'être ici 
à traîner misérablement ma vie, sans elle, de mai- 
son en maison. Comprenez-vous cette fantaisie? 
Il y a >un peu du Don-Quichotte dans la Sierra 
Morena. Adieu, monsieur, nous soupirons aprè^ 
Gauthier. Notre bon abbé achève de boire son 
vin vieux , et moi j'àvjtle dii vin de ChâbMs. 
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LETTRE XXVIL 

Nous sommes totis si généreux et si bons amis^ 
qu'il ne me paroît pas au pouvoir de l'inconstante 
fortune de nous faire changer d'avis. Je vous dé- 
clare donc, monsieur ) que le plus violent bouillon 
de mon zèle seroit refroidi par la seule crainte 
de vous fâcher et de contester avec vous^ Mais 
si , d'ailleurs , je n'avois point des raisonsde laisser 
un peu reposer cette pensée, je vous ferois con- 
venir, soutenue du bon abbé^ que vos di'oits 
honorifiques n'en sont nullement offensés : vous 
auiiez une paroisse de plus, dont vous seriez le 
seigneur supérieur avec toutes les marques j c'est 
en Bretagne ce qu'on appelle embellir sa terre , et 
la rendre considérable , que d'avoir plusieurs pa- 
roisses. Mais nous n'en sommes pas à vous per- 
suader , les avocats le feroient en un moment. Je 
ne ferai jamais de séjour à cette terre ; et comme 
j'ai mon habitation dans Epoisse, la civilité dont 
vous faites profession me donnera toujours une 
des bonnes places dans votre paroisse. Je n'ai donû 
pas besoin de me tant tourmenter ; je vous assure 
aussi que ce n'étoit que par une espèce de cons^» 
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rinstruction de mes pauvres villages , qui assuré-* 
ment n'ont jamais entendu parler de Jésus-Christ ; 
mais je m'en remets à M.. d'Autun , et reprendrai 
le fil de mon discours. Je ne sais point encore si 
je serai assez heureuse ou assez malheureuse pour 
obtenir la chargé que mon fils demande. J'attends 
cette décision comme une explication de ce qui 
s'est fait là-dessus de toute éternité, car je ne 
pourrois pas vivre en repos, si je quittois de vue 
un seul moment ma chère providence. Nous en 
iparlons quelquefois. M. Trouvé , et inoi , noua 
sommes bien d'accord ensemble, et ne le sommes 
guère avec la plupart rde ceux que nous trouvons 
en notre chemin. Il me conte ses tribulations , et 
je crois qu'à la fin Dieu lui donnera quelque place 
iplus digne de lui et plus conforme à son humeur 
agissante. Ma fille vous fait mille amitiés , elle est 
dans un temps de mauvaise santé, à quoi elle est 
accoutumée. J'espère qu'il n'y aura point d'autre 
malheur de ce voisinage , que le bruit de celte rose 
fleurie (i) , c'est assez. J'ai vu madame de Châteleu , 
jious avons parlé de vous tous j eUe n'est pas trop 
contente du couvent d'Avalon , ni du plaisir que 
vous vous ôtez en vous séparant de mes petites 
amies ^ c'est signe que vous vous portez bien, 

( i) On ue sait à quoi teci fait allusion. 
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car il faut de la santé pour soutenir le mal que 
vous allez vous faire. Je laisse à madame la côm-* 
tesse le soin de vous mander toutes les diverses 
scènes qui se passent ici. O0 fait, péle-méle, les 
complimens de joie et d'affliction. Vous savez que 
le marquis de Créqui a épouse mademoiselle 
d'Aumont, parente de madame de Coulange ; et 
Tavanne, mademoiselle d'Aguesseau, parente de 
M. de Coulange : le voici qui parle , sur Pair de 
Joconde : 

Voir tons les jours entrer les siens 

Dans un haat parentage , 

Ce sont les plus solides biens 

De mon triste ménage. 

Nous nous tirons bien , Dieu merci ' g 

De ces gens à soutane ; 

.Quand ma femme me dit Créqui ^ 

Je^lui réponds Taranne. 

Je salue, j'embrasse , et je révère de tout mo« 
cœur madame votre chère épouse , et mes petites 
chères, et la très-bonne. 



0-§ , , m imMt 
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LETTRE XXVIII. 

nya\deu* jours qtié cette lettre détroit être 

envoyée ; le bien-bon Pa oubliée sur sa tabïe : j'éii 

s^iis ravie j ear je vais répondre à votre dernière 

lettre , elle est charinaiitse , et m^a fait rire dé tout 

hioti tiSHt. Eh bien ! ne vous Pavois-je pas bien 

dit , que voil^ aviez tort? Vous avez , Dieu merci , 

perdtt voti'è procès dans votre propre tripot, et 

votis voili , de seigneur , devenu plaît-il maître , 

iComme vous dites fott bîed; tnais Gautliier dit 

ehcore m^eux. Je le vois dire ce que vous *me 

m^xià&t , et pour vous dire vrai , mon zèle se 

refroidit; et soit uûe bonne ou une sotte chose, Je 

ne veut pais surpasser la mère de Chantai , ce qui 

seroit ptôprement vouloir aller par-delà paradis» 

Ainsi, nous' voilà en repos, ne voulant, pour 

les dépens, que le plaisir d'être plus tabile que 

vous, et de vous donner des leçons sur les droits 

honorifiques. 

Je reviens de Versailles, j^ai vu ces beaux 
appartemens, j'en suis charmée; si j'avois lu cela 
dans quelque roman , je me ferois un château en 
Espagne d'en voir la vérité. Je l'ai vue et maniée ; 
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C^est un enchantement , c^est une véritable libert^^ 
ce n^e^t point une illusion comme je lé pensols* 
Tout est grand, tout est magnifique , et la musique 
et la danse sont dans leur perfection. Ce fut à ces 
deux choses que je m'attachai, et elles me firent 
fort bien faire ma cour , comme étant un peu de 
la vocation de Fune et de Fautre. Mais ce qui plaît 
souverainement , c'est de vivre quatre heures en- 
tières avec le souverain , être dans ses plaisirs et 
lui dans les nôtres : c'est assez pour contenter tout 
un royaume qui aime passionnément à voir son 
maître. Je ne sais à qui cette pensée est venue ; 
mais Dieu la bénisse cette personne ! En vérité , 
je vous y souhaitai ; j'étois nouvelle venue , on se 
fit un plaisir de me montrer toutes les raretés, e]t 
de me mener par-tout. Je ne me suis point repentie 
de ce petit voyage. Il est arrivé que le même jour 
j'ai pu être assurée , comme Chimène , de ne rien 
obtenir. M. de la Tour, Torcy, Vitry, si vous 
voulez, ave(i quatre-vingt mille francs comme nous, 
l'a emporté. 

La faveur l*â pu fdire auUni que le méfite : 

Le choisissant peut-être | on eût pu mieux choisir $ 

Mais le roi Ta trouyé plus propre à son désir. 

te Cid. 

Pour moi, je suis contente; mon fils auroit 
quelque envie d'être chagrin, par la raison qu'il 
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, faut toujours être mal content. Adieu monsieur ^ 
le plus aimable ami du monde. Le voisinage va 
assez bien. La belle s'en va faire sa cour , c'est 
çigne qu'elle ne se porte pas mal; Le bon abbé 
vous aime jusqu'au point de m'en faire jalouse^ 
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LETTRE XXIX. 

Vos lettres sont aimables ; mon fils a lu la der- 
nière , il en a été charmé ; ma fille les connoit , et 
nous les lisons ensemble avec plaisir. Elle se montre 
un peu plus souvent à Versailles ; mais elle vous 
aime encore trop pour oser jeter quelques fonde- 
mens sur sa fortune. Pour moi, je ne pense plus à 
tous ces beaux appartemens , cela est passé. Je suis 
entêtée du père Bourdaloue , j'ai comniiencé dès 
le jour des Cendres à l'entendre à Saint-Paul; il a 
déjà fait trois sermons admirables. M. deLauzun 
n'en perd aucun , il apprendra sa religion , et je 
cuis assurée que c'est une histoire toute nouvelle 
pour lui. C'étoit sur l'évangile du centenier qui dit 
à Notre Seigneur : Domm^ , non sum dignus. Sur 
cela il prit occasion de parler des dispositions où il 
falloit être pour communier ; que ceux qui con- 
duisoient les âmes ne devroient jamais faire la me- 
nace de la profanation du corps de Jésus -Christ, 
sans avertir que si nous n'y participions pas , nous 
n'aurions jamais la vie éternelle ; que ces deux 
clioses ne dévoient jamais se séparer; que si nous 
étions bien disposés, il faUoit en approcher tou-« 



(87) 

jours, et si nous étions dans le péché il ne falloit 
jamais s'en approcher , dit St. Augustin ; mais 
qu'il falloit s'eJHPorcer de se mettre dans l'état où il 
nous est permis de nous en approcher, plutôt que 
de demeurer tranquille dans la séparation de ce 
divin mystère, qui étoit une fausse paix , et la seule 
et fausse marque de religion de la plupart des li- 
bertins. Tout cela fut traité avec une justesse , ujie 
droiture , une vérité , que les plus grands critiques 
n'auroient pas eu le mot à dire. M. Arnaud lui- 
même n'auroit pas parlé d'une autre manière ; 
tout le monde étoit enlevé et disoit que c'étoit 
marcher sur des charbons ardens , sur des ra- 
soirs, que de traiter cette matière si adroitement 
et avec tant d'esprit , qu'il n'y eût pas un mot à 
reprendre d'un côté ni d'autre. Madame de Cau- 
n^artin éloit là qui recevoit les complimens ; pour 
moi , j'étois tout ébaubie d'entendre le Père Des- 
{nares avec une robe de jésuite. Si M. Poussy étoit 
auditeur , il aura pu puiser à la source : je ne suis 
point assez mauvaise voisine pour l'avoir donné ni 
aux grises, ni ^ux bleues de ce quartier. Je l'ai vu 
et je lui ai laissé la liberté de courir les sermons. 
Pour M. Trouvé , je l'aime toujours ; ah ! que 
nous avons ensemble de bonnes conversations 
bien salées! Seriez-vous' fâché quil eût une bonne 
curje, car il me fait pitié où il est , et je ne vois pas 
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qu'il puisse espérer de reprendre son omusse auprès 
de vous? Je lui ai montré ce que vous dites sur 
son sujet ; mais vous ne sauriez me décrier auprès 
de lui, ma sincérité est établie. Vous savez comme 
le roi a donné deux raille livres de pension à ma^ 
demoiselle de Scudéry : c'est pjir un billet de maT- 
dame de Maintenon qu'elle apprit cette bonne 
nouvelle. Elle fut remercier Sa Majesté un jour 
d'appçirtement, elle fut reçue en toute perfection; 
c'étoit une affaire que de recevoir cette merveil^- 
Içuse muse. Le roi lui parla et l'embrassa pour 
l'empêcher d'embrasser ses genoux. Toute eette 
petite conversation fut; d'une justesse admirable : 
madame de Maintenon étoit l'interprète. Tout le 
Parnasse est en émotion pour remercier et le 
héros et l'héroïne. — Pour aotre mariage, je ne 
sais vraiment cprame il va : nous tachons de dé- 
couvrir ce qui est écrit là haut; mais jusqu'ici cela 
est tellement griffonné , que nous n'avons pu le lire* 
Oa attend des procurations de Languedoc : je vous 
manders^i ledénouement. Je sais vraiment que vous 
ne vous portez pas tant mal , madame : l'eussionsr 
nous jamais cru, quand nous avions toujours les 
larmes aux yeux de voir ce pauvre homme en 
pièces et en morceaux ? Jl faut avouer que les chir 
rurgiens de Paris sont d'habiles gens. Je voùç 
rends mille grâces de m'a voir parlé k fond du loge- 
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ment de mes bonnes petites amies (i) 9 je vois bien 
que je me puis fier en vous de leur éducation : ce 
n'est pas aussi pour elles que je me tourmente , 
c'est pour vous et pour M. de Guitaut ; je connois 
le mérite de ces petites personnes, et je trouve 
qu'elles font un rôle principal à Epoisse. Ma fille 
I. vous dit mille choses, madame ; mais je les gâte-» 

rois en les écrivant. Elle chante victoire d'un ton 
audacieux que je crains qui n'attire quelque pimi** 
tion ; car de quoi peut-on répondre dans ce monde , 
sinon de vous aimer et de vous estimer toujours 
d'une manière toute particulière ? 

Je vous conjure tous deux de décider sur ce 
que M. Gauthier et Boucard vous diront de mes 
pauvres affaires de Bourbilly. 

Ayez cette bonté pour votre très-hùmble sujette» 

Notre bon abbé se porte fort bien , il a un com- 
merce tout séparé avec vous , qui roule sur les 
truites de votre bon pays, 

. (1) Mesdemoiselles de GniuaU 
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LETTRE XXX. 

Tous me décidez çntièretneiit, par vos soKdes 
raîsoonemens, en faveur de Boucard^ je vois que la 
politique m'eogage à suivre dans cette occasion les 
conseils de celui que j'ai mis à la tête de mes af* 
fairés ; de plus , la pensée de ce mariage de neuf ans 
avec un fermier, en comparaison de l'attachemenl 
passager d'un receveur , m'a frappée au dernier 
point , et quand je devrois'faire de cent sous quatre 
livres , et de quatre livres rien , comme je le 
Cl aignois , je veux du moins en essayer , et me 
voilà déterminée ; mais je vous dis en secret que 
c'est vous qui en êtes cause. Ménagez cela suivant 
votre politique dont vous me donnez des leçons. 
Je vous remercie fort sérieusement d'avoir voulu . 
donner de votre temps à tous les raisonnemens 
qu'il a fallu faire sur ce sujet. 

Ne vous mettez point en peine de M. de Berbisy j 
il est fort bien instruit de l'amitié cordiale qui est 
entre nous. 

J'en ai beaucoup de cette amitié cordiale pour 
M. Trouvé , et il me paroît que le coup est double 
et qu'il en a beaucoup pour moi. Je suis sa confi- 



(90 

dente , et il ne me paroît pas qu'il ail l'ombre d'im 
tort à l'égard de la dame et du domestique de la 
maison dont il est sorti. C'éloit des marguerites 
devant des pourceaux, on n'étoit pas digne de lui. 
Il ne sait présentement où Dieu le jetera. 

Jen^espère plus de lui faire avoirune cure, parce 
que ce n'est plus M. de Pélisson qui dispose de 
celles de Saint^Denis, cela m'est échappé des mains 
par ce changement. — - Je gronde toujours notre 
M. Trouve de vouloir corriger le monde ; vous 
dites des merveilles : il veut travailler , il a raison ; 
il veut que son t^avai^ profite, il a tort. Ne sait-il 
point encore que ce n'est pas le prédicateur qui 
frappe l'oreille, qui convertit, mais celui qui touche 
le cœur et qui se fait entendre intérieurement. Il à 
beau planter et arroser, c'est le Seigneur qui donne 
l'accroissement. Il sort à tout moment de ces prin- 
cipes. Je voudrois que vous fussiez en état de le 
remettre dans votre église j qîielle consolation eç 
pour vous et pour hïi ! C'est un aimable homme , 
il a beaucouj> d'espiit et de lumière , avec la dou- 
ceur et la simplicité d'un enfant. Je voudrois que 
vous notis entendissiez quelquefois mêler notre 
Critique auiL admirations publiques du pèi-e Bour^ 
dàioue. — Ma fiBe veut toujours voiis écrire; elle 
ne songer point encore à son chemin; elle attend 
des nouvelles du coadjuteur, qui peut accommo-» 
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dèr l'affaire de M. d'Aiguebonne. Ils seront si sots y 
qu'ils prendront La Rochelle ; car si cela est j 
n'ayant plos d'affaires au conseil^ ils prendront la 
route de votre ohateau , et s'il faut plaider, ils s'étar 
bliront au conseil , ma fiUe devenant , comme 
madame de Guitaut , comtesse de Pimbêche. Ainsi 
nous attendons le dénouement de nos destinées 
et de nos séparations y sur quoi )e vous ai mandé 
mes sentimens. — Q y si douze jours que je suis 
enrhumée d'une manière à faire peur , car j'avois 
une poitrine bridée et douloureuse , et uoe petite 
fièvre avec cela compose tout aussitôt une maladie 
mortelle. Je voulus , pour obvier , passer un peu 
par les mains de notre beau Passerat ; il me fit une 
saignée admirable, après avoir examiné près d'une 
heure avec quel soin la Providence cache mes 
veines aux yeux des plus habiles chirurgiens. Il 
fut ravi quand il eut répandu mon sang , et me 
demanda de mes nouvelles avec une affection 
pleine, ce me sembloit , de beaucoup de recon* 
noissance. Ce coup de lancette m'a guérie. Adieu 
monsieur, vous êtes un aimable ami : j'aurois bien 
à causer ; mais je ne saurois plus écrire , quand je 
vois ma fin. Toujours : ce Comment se porte notre 
M. de Guitaut? )> H est impossible de vous oublier. 
Comment vous trouvez-vous de l'absence de mes 
petites amies , la très-bonne? vous l'avez soufferte 1 
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LETTRE XXXI. 

Cesl bien à vous , madame (i) , à me gronder dé 
ti'avoir pas le pouvoir d'empêcher ma fille d'aller 
en Provence avec son mari , vous qui avez donné 
le plus cruel et le plus dangereux exemple dii 
monde, de l'attacliement que l'on a pour ces 
tnessieurs-ià. Vous souvîent-îl de la dureté et de 
Fopiniâtreté que vous aviez contre les larmes et les 
raisons de tous vos parens et amis , et comme vous 
allâtes éndn accoucher agréablement dans la met 
Méditerranée? C'est vous qui nous aviez mis le 
bouton si haut ; c'est vous qui nous avez coupé la 
gorge ; c'est vous que l'on cite pour faire voir qu'il 
n'y a qu*à être téméraire, et que Dieu a soin des 
cervelles démontées , car la vôtre l'étoit , madame ^ 
aussi bien que celle de ma fille; je vous déclare 
donc que je suis très-mal contente de vous , et que jè 
ne suis point du tout, madame (puisque vous le 
prenez par-là, et que vous donnez toujours de 
méchans exemples), votre très-humble servante- 

(t) On ne s'étonnera point de trouver classées parmi les lettres 
à M4 de Guitaut, celles dont une partie seulement est adressée à 
madame. ( Remarque générale. ) 
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îî mé semble , monsieur , que c^est là lé vrai 
ion qu'il faut prendre avec elle, je m'en vais en 
prendre un autre pour vous ; et pour commencer 
à vous plaire, je vous dirai que notre pauvre 
femme ne se porte pas si mal qu'elle faisoit avant 
Sa fièvre tierce ; les sueurs qu'elle a eues lui 
ont ôté des sérosités qui picotoient sa poitrine j 
elle n'y sent aucun mal présentement *. elle l'a 
toujours délicate , les douleurs peuvent revenir , 
tnais nous sommes toujours assurés qu'il n'y a nî 
idcère, ni fluxion formée; ce qui nous étonne, 
c'est qu'elle est toujours aussi maigre et aussi foibla 
que lorsque nous craignions toutes ces choses: elle 
se gouverne un peu.à sa fantaisie, et sous ombre de 
la philosophie de M* Descaries, qui lui apprend 
l'anatomie , elle se moque un peu des régimes et 
des remèdes communs. Enfin on ne mène pas une 
Cartésienne comme une autre personne : elle m'as- 
sure qu'elle me soulagera bientôt de vous écrire , 
et qu'elle vous remerciera elle-même de tous vos 
soins tendres et vifs , quoique toujours dignes 
d'aller en litière avec elle; ils vouloient partir 
dans quinze jours , mais je viens de les arrêter, en 
leur disant que nous partirons tous le i*^^. d'août, 
eux pour Provence , moi pour Bretagne , et 
qu'il seroit malhonnête de me quitter pour si pett 
de temps ; ainsi , nous passerons Pété ensemble , 
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Ch^a (i) tempo a vita , l'éloile n'est point pour les 
voyages cette année. Toute la cour est ici arrêtée 
par une puissance occulte ; je voudrois que , malgré 
cette disposition du ciel , vous vinssiez faire quelque 
tour ici, comme vous faites quelquefois, nous 
tous recevrions encore à Livry. Je vous conjure, 
en attendant, de prier de ma part M. Gauthier 
de vouloir bien régler avec Boucard toutes les 
prétentions de dommages et intérêts qu'a La- 
maison , et qui lui servent d'un prétexte admirable 
pour ne me point donner d'argent * ordonnez un^ 
peu comme seigneur de toute la contrée, que ce 
différend se juge, et que M. Gauthier prenne cette 
peine. J'envoie ma procuration à Boucard. Adieu 
monsieur , quand notre commerce finiroit par le 
i^commencement de celui de ma fille, je vous 
supplie qtie notre amitré ne finisse pas , elle durera 
dé mon côté tout autant que moi ; je pense que 
Vous n'en désirez pas davantage. Je n'oublierai 
jamais Epoisse , ni lès beauté et bonté , dont 
j'étois aussi contente qu'asiles Pétoient de tnon 
humeur^ 



(i) Cette abfénatîon se trotnre dans le , n^anusctit; On paiii 
d^ailleurs Padmettre. 
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LETTRE XXXII. 

Si nous n'avons pas bien fait hos Pâques , ce 
n'est vraiment pas la faute du père Bourdaloue y 
jamais il n'a si bien prêché que cette année, ja^ 
mais son zèle n'a éclaté d'une manière plus uiom- 
phante; j'en suis charmée, j'en suis enlevée, et 
cependant je sens que mon cœur n'en est pas plus 
échauffé , et que toutes ces lumières dont il a éclairé 
mon esprit , ne sont point capables d'opérer mon, 
salut* Tant pis pour moi; cet état me fait souvent 
beaucoup de frayeur. Mais savez-vous ce que )'ai 
fait? j'ai entendu deux bons petits sermons de 
notre bon M. Trouvé, le jeudi et le samedi saint, 
à Saint-Jacques-du-Haut-Pas. J'aime tout-à-fait sa. 
manière de prêcher, elle vise à la simplicité apos- 
tolique de M. le Tourneur : il a du zèle , et trop , 
car sa pauvre petite poitrine en est dévorée : ce 
sont de véritables homélies comme celles des 
Saints Pères ; j'en fus tout-à-fait contente. Il passera 
cette quinzaine avec M. de Saint-Jacques qui est 
un homme aimable : et puis , si Dieu ne lui prë* 
sente rien en ce pays-ci , il me semble qu'il compte 
retourner au vôtre j mais tout est-il paisible? Je 
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ti'^al pu encore savoir de madame Lesdîgalères ce 
qui les a séparés. Je parlai l'autre jour de lui à 
notre comtesse de Fiesque , la croyant pour lui 
sur le iriême ton que vousj mais je me trouve 
l'epoussée dans toutes mes approbations. Il 
avoit eu tous les torts à Epoisse ^ il avoit fait fouetter 
tine fille , jeté tout le désordre par-tout , à force de 
sévérité et de zélé indiscret; son livre sur la confes- 
isîon et communion étoit condamné , improuvé^ 
désavoué par madame de Longueville ; enfin, je 
fus aussi surprise et aussi trompée qu'il est pos- 
sible. Ne faites nul mauvais usage de tout ceci ; 
mais , dites-moi , d'où peut venir cette aigreur si 
contraire à vos sentimens ? On reparla encore de 
ce pauvre billet que vous m'écrivîtes quand vous 
mourûtes (i) : je le soutins conforme à notre 
amitié; on me la disputa, je la maintins, on se 
moqua de moi et de ma naïveté, et il serabloit que 
l'on n'en voulût reOonnoîlre aucune que celles 
dont l'ancienneté voidoit exclure toutes autres. 
J'ai voulu vous conter tout cela; mais ne me 
brouillez point avec la république Ç:i). Y oxis aurez 
sula triste aventure de ce pauvre petit chevalier 
de Guerchy. On ne parle que de voyages; et 

t- 

(i) M. de Guitaut quitta le mopde en 80 et se retira dans se» 
terres. 

(a) Vcrsicle Nicomède. • 
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nous-mêmes, à l'imitalion des puissances , nous 
prenons des mesures pour Provence et Bretagne. 
Cette séparation me trouble çt m'afiQige plus que 
je ne puis vous le dire. Mandez-moi, mon cher 
monsieur, de vos nouvelles; si vous avez votre 
agréable moitié , et comme vous vous trouvez de 
ce beau coup d'épée que vous avez fait, en vous 
ôtant tout votre plaisir et votre amusement, en 
séparant de vous mes petites amies. Votre santé 
est-elle parfaite ? Songez-vôus à venir à Paris ? 
Dites-moi aussi un petit mot de mes affaires. Etes- 
vous toujours dans le même raisonnement poli- 
tique , qui vous fit préférer le receveur au fermier? 
J'attends des lettres de Boucard , et de l'argent de 
Lamaison. Notre bon abbé vous embrasse, et moi, 
en vérité , de tout mon cœur. 

(i) (c Mais notre vin de M. d'Herovys , quidevoit 
» arriver dans la semaine sainte, est-il coulé à 
)) fond? ce seroit grand dommage. Je m'en re- 
y> pose pourtant sur vous, mon cher Seigneur, 
y> et le ferai sur toutes choses ; car il n'y a per- 
» sonne plus appliqué que vous. La marquise 
» de Coetquen partira bientôt pour aller voir sa 
y> mère à Lorge : vous savez ce que je veux dire. 

(i] Da marquis de Sévigné. 
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» Je changerais bien Pair de Bretagne a celui de 
y) Bourgogne, qui me conviendroit mleui, ce 
y> me semble, pour bien des raisons, dont, en 
'» vérité ,* vous seriez la prin cipale. Je vous honore 
» et honorerai toujours. » 
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LETTRE XXXIII. 

Vous m'effrayez , en me parlant encore de votre 
sang répandu: où avez-vous pris cette abondance, 
mon pauvre monsieur , après avoir passé par les 
mains de Passerat? Votre médecin a grand raison 
de vous défendre toute application , il faut être 
spensierato , comme disent les Italiens. Deux et 
deux font quatre, voilà tout au plus ce que vous 
devez conclure ; nous allons un peu plus loin , 
M. Trouvé et moi , car j'aime tout-à-fait à raison- 
ner avec lui j mais je ne sais plus où le prendre, il 
a quitté Saint- Jacques par discrétion , ne voulant 
pas abuser de la bonté extrême du plus pauvre 
curé de Paris : un autre Fa pris, je l'attends pour 
m'expliquer ce que la Providence veut encore 
faire de lui ; elle a déterminé madame de Lesdi- 
guières à prendre une livrée magnifique et modeste j 
c'est un fond isabelle, car elle a envoyé promener 
le rouge; et sur ce fond qui représente un peu 
madame de LongueviUe , elle a mis un large ve- 
lours noir de quatre doigts en onde , avec tous les 
boutons d'orfèvrerie , cela compose une singularité 
fort éloignée de l'économie qu'elle pratique en 
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d'autres endroits , car premièrement elle ne Teat 
plus 'd'aumônier , et pour une madame de luléz , 
vous n'en verrez de votre vie : l'éloignement de 
cette favorite a surpris tout le monde ; on laisse 
entendre qu'elle étoit jalouse , difficile, curieuse , 
épilogueuse , faisant des plaintes amoureuses , et 
des reproches , dont les cœurs secs sont embar-» 
rassés ; enfin si cette femme s'est amusée à aimer 
tendi*ement cette duchesse , et à vouloir en être 
aimée de même, je ne m'étonne point de leur mau- 
vais ménage ; il y a des genà qu'il faut aimer à leur 
mode , et superficiellement ; quand on veut comp- 
ter plus juste avec^eux on tombe dans l'aversion , 
dans l'embarras , et enfin dans la disgrâce. Je vouS' 
prie que tout ceci ne passe point vous et madame 
de Guitaut. Madame de Caumartin aime fort 
notre M. Trouvé , c'est un bonheur qu'il tient de 
vous avec plusieurs autres. Mandez-moi si vous 
n'entrevoyez point le temps où il pourroit retour-, 
ner dans votre chapitre , au lieu d'être ici méconnu 
et profané par le peu de justice qu'on a rendu 
jusqu'ici à son mérite. Je reviens à cette duchesse : 
un grand et beau carrosse de velours noir avec la 
housse étoffée des mieux, une calèche de velours 
aurore et noir, et point de carreau à l'église , cela 
paraît téllementdésassord , que nousen demandons 
justice à Port-Royal , car un carreau modeste eût 
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paru moins affecté avec tant de magnificemce^ que 
cette singularité qu'il fautexpliquer à tout le monde j 
pour nous , mon cher monsieur , nous sommes 
arrêtés par M. d'Aiguesbonne , qui a envoyé du 
parlement de Grenoble et veut un règlement de 
juges au conseil j c'est le mois qui vient que l'on 
leur donnera un autre parlement. Cette affaire 
nous arrête tout court , et recule une 'séparation 
qui Gommençoit déjà à se faire sentir; je vous 
manderai la suite de notre destinée. J'ai fort causé 
avec M. Gauthier, que je trouve toujQ^rs d*un très^ 
bon esprit ; nous avons parlé à fond d'un fermier 
ou d'un receveur , il vous portera nos décisions , 
et cette grande affaire se signera ds^ns votre château 
d'Epoisse. Le voyage du roi n'est point différé , 
quoiqu'il pleuve sans cesse ; il semble que le ma- 
riage de mademoiselle de Laval se ménsige avec 
M. de Roquelaure, et que celui de m^4eii[ipisell& 
de Pienne et du duc de Choiseul sait prêt à gi'açhe-» 
ver j celui de mademoiselle d'Alevac i^'est point 
encore réglé , je n'ai jamais vu une fille si difficile 
à marier. Adieu monsieur, aimèz^moi toujour^j; je 
vous conjure de la même chose , madame , f^çir, eA 
vérité , on ne peut vous aimer pJûs coxdial^ix^nt; 
que je fais, ni vous honorer davantage.; w-uj^ 
mot , je suis toute à vous , j 'embrasse ia trè^-par-^ 
faitemeut bonne. i 
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LETTI^ XXXIV. 

Si j'avols écrit comme on le désiroit , j'aurois 
bien dit d'autres merveilles; mais j'aurois eu peur 
que ma main n'eût séché, et j'ai réduit mon appro- 
bation au courage qu'il faut avoir pour soutenu- 
tout l'éclat d'une telle affaire. Je ne m'en dédis 
point, il en fatit avoir au-dessus des autres ; car, 
pour moi , pauvre petite femme, si j'avois fait une 
sottise , je n'y saurois pas d'autre invention que de 
la boire, comme on faisoit du temps de nos pères. 
Il faut que je vous dise les raisons de cette pauvi*e 
Coligny , pour n'en pas user dé même; elle con«- 
vient d'une folie, d'une passion que rien ne peut 
excuser que l'amour même; elle a écrit sur ce ton 
là toutes les Portugaises du monde , vous les avez 
vues. Mais qu'apprendra-t-on par-là , sinon qu'elle 
a aimé un homme , avec cette différence des autres, 
c'est qu'elle en avoit fait ou eii vouloit faire son 
mari. Si tous les maris avoiem bieù^ visité les cas- 
settes de leurs femmes , ils trouveroient sans doute 
qu'elles aurgient fait de pareilles faveurs sans tant 
de cérémonies; mais cette pauvre Rabutine étoit 
scrupuleuse et simple , car elle avoit cru que M. de 
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La Rivière éioit un gentilhomme : il avoilTappro-' 
balion de soll père , il a de Pesprit ; elle s'est en- 
gagée sur ce pied là : tout d'un coup eJle trouve 
qu'il l'a trompée , qu'il est d'une naissance très- 
basse. Que fait-elle? Elle se repent, elle est touchée 
des plaintes et des reproches de son père, elle 
ouvre les, yeux ; ce n'est plus la même personne y 
voilà le rideau tiré. Elle apprend en même temps 
qu'il y a des nullités dans son prétendu mariage , 
elle ne peut deaiieùrer comme elle est , il faut qu'elle 
se remarie; elle pi^endle parti de se démarier plutôt 
que de passer le reste desa vieavec un homme qu'elle 
hait' autant qu'elle l'avoit.aimé.. Elle sait que nous 
ayons constdtédes docteurs, qui croient le mariage 
absolument »til. Lui, que fait-il de son côté? il 
entre en funeiir.de,» sa légèreté, il oublie que c'est 
lui qui Pa tro^^poé le premier, il dit des choses 
atroces contre elle ^ il tâjche de l'intiiî^der , il la me^ 
Dace qu'oêtt dira' à l'audisence qu'elle.... ( cinq mots 
effacés)^ c^\i\\\e.,^, (six mate êffaeé^jy c{v^^e^.,^ 
{quatre mots effààh) ; voilà les petites peccadilles 
fdont il Faoeiifie> /Hfe îçntre en fui eur de son .côté, 
elle oublie tome pudeur, elle veut sesépai^er pour 
jamais d'un, si insolent, calomniateur; voilà où ils 
en sont. Les avocats éclateront de tous les deux 
partis, nous baisserons nos coiffes, ^ nous tâche- 
rons de . nous d^livr^r d'une si ; odieuse chaîne* 
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Eh bien , nous avons aimé un homme ! cela est 
bien mal, et nous avons été si sotte que del'épou? 
ser ! selon le monde c'est ce qui est encore plus 
mal. Nous écrivons des lettres bi*ulantes y c'est que 
nous avons le cœur brûlant aussi. Que peuvent- 
elles dire de plus que ce que nous avouons , qui 
est , de l'avoir épousé? c'est tout dire, c'est la 
grande et admirable sottise dont nous voulons nous 
tirer , puisque , par bonheur , en voulant faire le 
mariage du monde le plus sûr , nous avons fait le 
mariage du monde le plus insoutenable ; c'est ainsi 
que la Providence nous a laissé tomber , et nous 
présente ensuite les moyens de nous relever. Or, 
que veut donc faire ce La Rivière ? Voudroit-il 
d'une furie , d'une bacchatite , quand même il 
la pourvoit ravoir? Ne ^audroit-il pas bien miçux 
assoupir et accommoder cette affaire? Je ne veux 
point le voir ; mais s'il vient ici ,' nous avons des 
amis qui ]5ourroient parler à- lui , et' c'est ainsi que 
l'on rapproche quelquefois les choses du monde 
qui paroissent les plus éloignées. 'Adieu mon cher 
monsieur , voilà tout ce que mon- ima^nation mé 
fait jeter sur ce papier,- sans art, sans arrange- 
ment, à course de plume; vous en ferez l'usage 
qu'il vous plaira. Ma fiHe tie se porte point bien. 
Je vous aime et vous honore parfaitement et votre 
chère femme. 



• y < 
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LETTRE XXXV. 

Vous n'avez donc pas vu M. de Caumartîn? 
Quelle raison vous a-t-il donnée pour ne point faire 
un voyage si naturel et si bien placé ? H me semble 
que Famitié qui e^t entre vous les devoit conduire 
tout droil à Epoisse. .Pour moi, monsieur, je suis 
dans celte forêt solitaire et triste comme vous 
savez. J'ai quelqu'eilvie de tourner mon intention 
du côté d'utje rétrarite, pour me préparer à la 
bonne fétfe de la Toussaint. Jusqu'ici j'éaa ai fait 
une caverne de larrons ^ c'est-à-dire, u|i lieu où 
j'ai passé plusieurs jours dans un horrible chagrin. 
Je voudrois bien faire de txmi cela un sacrifice à 
Dieu , et l'offrir comme une pénitence : avec de 
telles vues on.rendroit bon ce qui est mauvais» 
Gette comtesse me revient iouj.ours au cœur et à 
l'espiît , elle, a de cruels maux de jambes : c'est 
l'humeur de cette cruelle poitrine qui se jette là. 
Elle est toujours d'une maigreur qui me fait trem- 
bler ; elle. me cache la moitié de ses maux, et l'é- 
loignem^t fait qu'on n'a jamais de repos. Elle 
. vous demande de l'eau de Sainte-Reine , je crois 
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que vous l'avez déjà envoyée ; il faul croire qu'elle 
en a besoin. Us sont présentement, selon mes 
supputations , à leur petite assemblée. M. de Yen- 
dôme n'y va point encore cette année. Us enter- 
reront la synagogue ; après cela je leur conseille 
bien de régler leurs affaires de si bonne manière , 
qu'ils puissent être à Paris comme les autres , et 
que ma fille ne soit occupée que du soin de réta- 
blir sa santé 9 s'il est possible. N'êtes-vous pas de 
cet avis ? J'ai été quelques jours à Paris. Je serai 
ici jusqu'après la Toussaint. On ne parle que de 
monsieur et madame de Ventadour. Vous avez de 
trop bons correspondans ou correspondantes , pour 
se mêler de vous dire des nouvelles : ou vous vien- 
drez en apprendre vous-même , ou l'on vous en 
contera cet hiver. Que je vous admire , et que vous 
êtes sage d'être chez vous, pour les raisons qui vous 
y font demeurer ! mais quand elles cessent , 
on a quelque plaisir à revoir ses amis. En vérité , 
vous êtes un des hommes du monde qui me 
^convient le plus. Madame, voulez-vous bien que je 
le dise, et que j'avoue, comme il le disoit l'autre 
jour , que c'est un grand bonheur, ou un grand 
malheur , que nous ne nous soyons pas ren- 
contrés plutôt. Le bon abbé vous assure tous 
deux de ses respects ; il se porte très - bien , 
son heure n'étoit pas marquée. Il faut jouir de 
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cet été de Saint *- Martin , que la providence lui 
donne encore. Aimez-moi , je vous en conjure^ 
puisque vous m'avez embarquée à vous aim^ 
très-sincèrement^ 
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LETTRE XXXVI. 

Vous voilà donc dans votre château avec votre 
très-aimable femme ! si vous voulez me voir dans 
ma béatitude , il faudra que vous preniez la peine 
de venir jusqu'ici. D est vrai que je suis sensiHe- 
ment touchée du plaisir d'avoir madatne de 
Grignan, je ne m'accoutume point à cette joie , 
je la sens à toute heure, et je vois couler le temps 
avec douleur, quand je pense au jour qui me l'env- 
mènera ; maisjene veux pas prévenir mon malheur. 
Parlons des merveilles que vous avez faites en 
Provence, vous n'avez pensé qu'aux véritables 
intérêts de M. et de madame de Grignan. J'ai 
trouvé fort dure et fort opiniâtre la vision de M. de 
Toulon pour les cinq mille francs à l'assemblée. 
Je crois que la permission que le roi donne d'o- 
piner sur cette gratification , ôtera l'envie de s'y 
opposer. M. de Pomponne a fait régler aussi le 
Monseigneur qu'on doit dire à M. de Grignan en 
présence de l'intendant , quand on vient lui i-endre 
compte de l'assemblée; et comme ce règlement 
donnera sans doute quelque chagrin à M. Bouilli , 
je crois que M. de Pomponne ne l'enverra que sur 
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la fin. C'est beaucoup que ce soit une chose déci- 
dée, ou pour mieux dire rétablie. Je suis fort aise 
que vous ayez trouvé Grignan d'un bon air ; vous 
l'auriez trouvé encore plus beau^ si la comtesse 
avoit aidé à son mari à vous en faire les honneurs ; 
mais non 9 il vaut encore mieux que vous la trou- 
viez ici. Vos conversations seront infinies , quand 
vous joindrez la Provence avec les afiaires passées 
et présentes de ce pays-ci ; vous y trouverez le 
procès de M. deRohan bien avancé: Mon Dieu, 
la triste aventure! quelle scène et quel spectacle I 
Vous vous souvenez de nos conversations^^, je vous 
en remercie. Je vous suis bien plus obligée de tout 
ce que vous me disiez, que vous ne me l'êtes de 
mon attention; je n'oublierai jaiùais cet endroit 
de ma vie , il me semble qu'il nous a fait une liaison 
paiticulière. Je suis persuadée que vous n'en auriez 
pas tant dit à la comtesse de Bussy , et que vous" 
n'avez point de sujète que vons aimiez tant que 
moi. Adieu monsieur , adieu madame; je suis-trës*- 
sincèrement à vous. 



LETTRES 



A M". LA œMTESSE DE GUTTAUT. 



LETTRE PREMIÈRE. 

Pavois compté sur mes doigts, et il me sembloit^ 
madame, que vous deviez être arrivée : je me pré- 
parois à Penyoyer demander chez vous, lorsqu'une 
très-honnête personne, m'abordantdans nos Filles- 
Bleues , m'a nommé votre nom , et comme inspi- 
rée, m'a dit précisément ce, que je voulois savoir. 
Vous voilà donc dans votre beau château , avec 
vos jolis, enfans, votre chapitre , vos chanoines , la 
très-bonne^ M. Gauthier, et du blé dans vos gre- 
niers , avec lequel vous ne laisserez pas de crier 
famine; mais pourtant ce sera votre faute si vous 
n'en faites de l'argent, car il se vend cher par-tout j 
cependant, madame, il n'y a jour que je ne vous 
regrette , sur-tout le matin à notre messe , où je me 
trouvois heureuse de vous voir un moment et 
d'être à deux pas de vous : ce goût que j'ai pour 
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VôUs tié in^a point passé , vous êtes mon idée pltis 
que jamais , et plus que jamais votre dupe si vous 
me trompez. L'abbé Testu a gagné ce mal , il dit 
qu'il avoit fermé la boutique pour l'amitié ; mais 
qu'il la rouvre pOur vous, et qu'il n'oubliera ja- 
mais la dernière visite que vous lui avez faite la 
veille de votre départ. J'aime à parler de vous avec 
lui. Mandez-moi comment se porte votre ame , 
et de quelle sorte de tranquillité vous jouissez pré-» 
sentement qu'il ne peut plus arriver nul tremble- 
ment de terre dans vos affaires. Mandez-moi , je 
vous prie y madame , un petit mot des miennes. La 
pauvre madame de Béthune vient de perdre son 
mari en Suède ; cette pauvre créature a toujours 
été livrée aux plus vives passions : elle adoroit son 
mari , elle en étoit jalouse. Les Furies l'avoient 
suivi jusqu'en Pologne. Ah ! quel état ! Jouissez , 
madame, de la paix que Dieu vous fait sentir pré- 
sentement ; vous avez eu vos peines, vous en avez 
fait un sacrifice bien sensible au cœur , voilà votre 
bienheureux état : je n'ai jamais vu une teUe parole , 
mais elle est aussi de M. Pascal. Adieu madame , 
comptez bien que je suis à vous. 
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LETTRE II. 

Comment vous portez- vous , monsieur et ma- 
dame, de votre voyage? Vous avez eu un assez beau 
temps; pour moi, j'ai eu une colique néphrétique 
et bilieuse (rien que cela) qui m'^a duré depuis le 
mardi , lendemain de votre départ , jusqu'à ven- 
dredi. Ces jours sont longs à passer, et si je voulois 
vous dire que depuis que vous êtes partis , les jours 
m'ont duré des siècles, il y auroit un air assez 
poétique dans Cette exagération , et ce seroit pour- 
tant une vérité. Je fus saignée le mercredi à dix 
heures du soir, et parce que je suis très-diflScile , 
on m'en tira quatre palettes , afin de n'y pas reve- 
nir une seconde fois; enfin, à force de remèdes , 
de ce qu'on appelle remèdes , dont on compteroit 
aussitôt le nombre que celui des sables de la mer, 
je me suis trouvée guérie le vendredi : le samedi 
On me purgea afin de ne manquer à rien ; le di- 
manche je vais à la mesfse avec une pâleur hon- 
nête , qui faisoit voir à mes amis que j'avois été 
digne de leurs soins ; et aujourd'hui je garde ma 
chambre et fais l'entendue dans mon hôtel de 
Carnavalet , que vous ne reconnoîtriez pas depuis 

8 • 



< ii4 ) 

cpi'il est rangé. J'y attends la belle Grignan dans 
cinq ou six jours : elle prend la rivière, ainsi vous 
ne la prendrez point. Je n'eusse pas été de cet avis si 
j'eusse été du conseil tenu à Lyon ,, car, outre que 
les chemins de Bourgogne sont encore fort beaux ^ 
la circonstance de trouver Epoisse sur mon che- 
min y avec le maître et 1^ maîtresse et tout le petit 
peuple, et la très-bonne y m'auroit entièrement 
déterminée. Je vous manderai le second terme du' 
voyage des Grignan , et cependant je vous supplie 
d'être mon correspondant avec M. Gauthier, et de 
vouloir bien faire comprendre à Lamaison que 
vous prenez un gi^and intérêt à votre petite ser- 
vante : il fait encore des folies sur nos réparations; 
et à force de vouloir soutenir mon vieux château , 
il me fera tomber dans la misère de n'ayoir pas d^ 
quoi souper cet hiver. Je laisse à d'Haqueville le 
soin des nouvelles de l'Europe , et je prends celui 
de vous aimer , de vous honorer ^ et d'être toute 
ma vie dans tous vos intérêts. Bonjour. ifa beauté. 
-*- Me rçgarderoit-elle , si je lui baisois une njiaiii? 
Le bon abbé vous est eQÙèrement acquûs^ et 
vous prie de compter sur lui. 



' / . 



LETTRE IIL 

J'ai bien envÎ6 de me raccommoder avec vous ^ 
tnadame : nos incivilités sont réciproques ; vous 
^avéz commencé la première à m'asstirer que vous 
n'êtes point ma très-'humble servante; j'ai répondu 
N Bxxr ce ton , et il y a feu quelques paroles piquantes 
'de part et d'autre, je l'avoue; tnais enfin on fait 
la paix générale , et cela donne un bon exemple 
pour les divisions particulières. Je prie M. de Gui- 
taut de se mêler de ce traité , que je signerai immé- 
diatement après celui de Lamàison; Yous en avez 
donc la tête bien rompue ! j'admire votre bonté , 
et que vous souffriei un tel bruit dans votre cbâ- 
teau^ J^e veux vous expliquer ma pensée dans le 
beau mardié que j'ai fait avec mon fertnier ,' dont 
je vois fort bien que *vote vous 'moquez ; ce ne fut 
point i'abbé , ce fut moi , et voici ma raison : tous 
les ans j'éuiisenfurie de n'être point payée d'une 
demi^année , on me donnoit pour raison que les 
grains étoient dans mes greniers , mais qu'on at- 
tendoit qu'ils fiissiMit chers , afin de n*y pas perdre ; 
ils faisoient plus , car, comme ils votiloient y ga- 
gner, ils attendoient des quatre et cinq ans que la 
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vente fût bonne ; et cependant je n'avois point 
d'argent, et ne voulant, pas ruiner mon fermier en 
le faisant payer par force , je sentois l'incommodité 
de leur économie ou de leur avarice , et je me 
trouvois entraînée dans l'attente d'une bonne an- 
née, et quelquefois d'une ruine , par les hasards et 
les petites bêtes qui gâtent souvent les blés. Cela 
me donne la belle pensée de vouloir être maîtresse 
de les vendre quand il me plairoit , et de manger 
mon blé en vert ; de celte softe le fermier ne peut 
être ruiné, je ne le gronde point pour me payer, 
et je la suis quand je veux. Pourquoi trouvez-vous 
cela si ridicule , quand on sait qu'un fermier ne 
gagne quasi rien et qu'on ne veut pas le mettre à 
bas? Sérieusement je trouve cette pensée la plus belle 
du monde , je la fis approuver à l'abbé , de sorte , 
madame , qu'il ne faut pas qu'il partage avec moi 
ni la louange ni le blâme. Je vois bien que votre 
bon naturel vous portera plutôt à ce dernier ; il 
faut souffrir de sa souveraine. Adieu madame , 
adieu monsieur. Cette comtesse de Grignan se porte 
un peu mieux, nous vivons au jour la journée, 
sans rien voir de net dans l'avenir ; vous pouvez 
penser ce que je soukaiterois ; mais vous pouvez 
penser aussi ce que les affaires ont accoutumé de 
déranger. Vous savez le' niariage d'Espagne et la 
plaisante charge qu'on donne à mademoiselle de 
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Grancé, qui lui donnera pourtant un nom et un 
établissement. On ne dît rien encore du mariage 
de M. le dauphin ni des chevaliers. Que dites-yous 
desBellefons et Saint- Géran , qui seront chevaliers 
d'honneur et écuyers? 

Et nous serons toujours de pauvres ohiens. Il y 
a des gens qui n'ont point le don de prendre les 
bons chemins. Quand on ne peut aller par le 
maître , il faudroit que quelque ministre vous fût 
attaché Y et c'est la loi et les prophètes; mais le 
nombre est petit de ceux qui leur sont agréables. 
Ma fille vous écrira 9 et vous honore par&itement 
tous deux; eontentez-vous pour aujourd'hui de 
cette mère qui est entièrement à vous* 

Embrassez la beauté et ma très-bonne. 
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LETTRE IV. 

Je tous ai écrit un petit billet , ma obère madame, 
pour vous demander des nouvellea de votre samé^ 
et comme vous vous trouviez dans votre cbâteau,. 
Vous lie m'avee poim répondu 5 et je sais par bi 
demoiselle qui demeure che2 vous , que voua av69 
eu de grands maux de tête. Cette excuse est trop 
bonne, et je souhaite que vous ue l'aye% plus, et 
qu'avec une bonté digue d'une madanie de Gui*' 
taut, qui règne dans notre pays, et de l'idée que 
j'ai de son mérite, vous vouliez bien^ par charité, 
vous mêler d'écouter ce que vous dira Hébert, mon 
receveur, et M. Bqucard, mon ancien juge, sur la 
manière dont ledit Hébert doit me payer 1200 liv., 
déplus , ce qu'il me doit de l'année 91 et toute l'an- 
née ga. Après cela j'ai un amodiateur, et ce sera 
une autre manière de gouvernement , dont vous 
ne serez pïus importunée. Mais l'aigreur qui a 
toujours été entre Boucard et Hébert, et les diflTér- 
rentes manières qu'ils imaginoient pour sortir de 
cette recette , nre met dans un état de mourir de faim 
pendant leur contestation ; état assez ennuyeux 
dans la bonne ville où je suis. Commencez donc 
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par décider sur un article de la lettre d'Hébert que 
je vous envoie, savoir si je vendrai mes grains à 
Noël prochain , au prix qu'ils se trouveront. Il ne 
m'est pas possible de parler, d'ici, sur cet article , 
qu'en vous assurant , en général , que le pain est 
fort renchéri. Vous cpnsulterez M. Gauthier, si vous 
le trouvez à propos, et sans faire semblant d'avoir 
la lettre d'Hébert, qui est d'un style assez ridicule. 
Vous aurez la chanté d'écouter ses raisons et celles 
de Boucard , et vous déciderez souverainement. 
Je les renvoie tous deux à vous , et je vous renvoie 
à M. le curé de Saint-Jacques , pour savoir si vous' 
n'êtes pas obligée, en cas que votre bonne tête se 
porte bien, de me tirer de l'embarras où je suis. 
J'envoie ce paquet par votre homme d'affaires , 
et je vais écrire par la poste à mes gens. Quand 
vous aurez jugé, je vous ferai mes remerciemeiis , 
et vous demanderai mille pardons. 

Madame de Mornay s'est jetée, après avoir 
passé parla Trappe, avec madame de Guise, dans 
l'abbaye des Clerets, qui est .devenue toute sainte, 
depuis qu'une madame de Valence , sortie de la 
Visitation de Moulins, et vagabonde depuis trois 
ans d'abbaye en abbaye , l'a réformée , et est de- 
venue sainte elle-même. Vous savez comme moi, 
madame , par qui ces miracles sont arrivés. Mada me 
de la Marselière , la mère de madame de Mornay , 



l'attendoit à Paris , elle vit revenir son équipage ^ 
elle courut en bas pour embrasser sa chère ûUe j 
elle trouva ses femmes tout éplorées , qui lui 
présentèrent un billet. Elle mande qu'elle est de-r 
meurée aux Clerets , pour faire une retraite qui 
durera autant que sa -vie , si Dieu lui fait la grâce 
de lui conserver les sentimens qu'il lui donne pré- 
sentement. Sa mère est partie , mais assurément 
elle nefera que l'admirer sans la ramener. Voilà 
des coups de cette grâce si victorieuse, que j'aime 
et honore si parfaitement. INf adame d'Ambre est 
morte. Voilà ce qui sç trouve sous ma plume, ma 
chère madame. Ne faites point irptter la vôtre si 
vous avez encore mal à la tête , rien in'est plus mau- 
vais. Faites agir M. Gauthier sous vos ordres. Je 
VQudrois bien, après vous avoir embrassée, em-r ■ 
brasser encore tous vos enfans, la très-bonne , er 
quasi votre chapitre ^ dont vous faites ^a si boij 
usage. 
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LETTRE V. 

Jîon, madame, je n'ai point changé de senti'- 
ment sur votre sujet j ce <Jue je pense de vous est 
trop bien établi, pour changer sur une légère 
apparence. Ce qui m'a fait votre dupe, me fascine 
encore tellement les yeux, qu'en y. ajoutant vos 
nouvelles bontés, vous pouvez compter que jamais 
vous n'avez eu une dupe plus dévouée que moi. , 
Mais, tout de bon, n'êtes-vous pas la meilleure et 
la plus charitable personne du monde , car il y a 
de la charité à me tirer de Teinbarras où je suis , 
et M. de Saint-Jacques approuveroit tout ce que 
vous faites. Continuez donc, ma chère madame, 
ne vous rebutez point, ennuyez-vous, pour l'a- 
mour deDieu, à écouter les diflFérens styles de mes 
deux ministres , tous deux singuliers , et mêlés de 
bonnes et de mauvaises choses , et se haïssant tous 
deux cordialement deipuis le premier jour qu'ils 
se sont vus ; c^est une de mes raisons pour avoir 
été ravie d'avoir un amodiateur ; il n'y aura plus 
^u moins qu'une opinion bonne ou mauvaise , 
j'aurai du moins le plaisir d'être décidée; mais dans 
cedénouement-çij je vous demande votre secours: 
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je vous en ai déjà écrit par votre homme d'affaire , 
et vous ai envoyé une lettre d'Hébert^ qui m'écrit 
d'un style assez ridicule; mais je n'y pense pas: 
il est vrai que je lui mandai tout ce que Boucard 
m'a voit écrit , comme le meilleur pour moi ; mais 
si je me trompe , hélas ! madame , redressez mes 
pensées, qui ne sauroient être bien droites étant 
absente; et sur la vente des blés, ordonnez entiè- 
rement, faites comme pour vous , et ne croyez point 
que je puisse jamais improuver ce que vous aurez 
fait sur tous les chapitres. Si vous voulez que je me 
moque des rats, faites vendre mes blés, sinon 
ordonnez qu'on s'en défasse : tout sera bien , poui-vu 
que vous ayez la bonté de vous faire obéir. Voilà 
une petite lettre que je recois de Boucard , cllci 
figurera avec celle d'Hébert , et vous verrez tout 
le procès par écrit ; songez seulement à ne vous 
point redonner votre mal de tête , je serois affligée 
d'y contribuer ; de quoi s'est avisée cette tête si 
bonne et si bien faite, de vous tourmenter? celle 
de l'abbé Testu n'a plus aucune incommodité de- 
puis qu'il est à Saint- Victor. Sérieusement il goûte 
cette retraite , et goûte votre mérite encore da- 
vantage. Je lui ai dit votre souvenir. Il vous écrit , 
et nous parlons souvent très-dignement de vous. 
Adieu madame , ma très-chère dame. Vouij 
voulez que ce soit sans préjudice de votre très- 
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humble et très-obéissante servante , je le veux bien ' 
aussi , car il n'y a rien que je ne sois pour vous. 
Je m'en vais au sermon du père Bourdaloue : au 
lieu de vous, j'ai auprès de moi madame Martel j 
vraiment ce n'est point du tout la même chose. 
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LETTRE VL 

Vraiment, madame, il s'en faut bien que vous 
ne m'écriviez de votre bonne encre; je ne sais point 
pour qui vous la gardez , mais je comprends que 
je n'en suis pas digne. A peine votre lettre a-t-elle 
pu paraître à mes yeux, la mienne n'a pas eu 
moins de peine à se présenter devant vous : c'est 
une étrange pensée à M. votre homme d'afifaires, 
ne lui en déplaise, que de mettre ce pauvre paquet 
^vecdes raquettes etdesvolans: voilà une exac^ 
titude dont l'ombre de M. de Louvois lui est fort 
obligée. Enfin touf cela s'est heureusement dé- 
mêlé, et j'ai vu ou entrevu toutes Içs peines que 
vous prenez pour moi , et comme vous souJBfrez 
l'ennui des styles différens et des difficultés pour 
faire approcher et confronter mes ministres, les 
oppositions , les aversions , les contestations^ 
N'êtes-vous pas trop bonne , ma chère madame , 
de vous charger de tout ce tracas? Nous chantions 
l'autre jour vos louanges, le comte de Choiseul et 
moi; il vous a miUe obligations, il est bien fâché 
de ne vous avoir pas celle d'avoir vendu ses bois. 
A propos de vendre , je n'ai nul dessein de vendre» 
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Boilrbilly j par un© petite raison ^ c'est que c'est à 
ma fille après ma mort, elle en fera le marché en 
ce temps-là. En attendant /je suis bien aise qu'on 
le souhaite et d'en jouir ,* c'est de quoi il est ques- 
tion , ma chère madame. Tous ne saunez finir 
avec ces gens-là ; pour vous faire entendre leurs 
raisons, il vaut mieux voiïs envoyer leurs lettres. * 
Je vous ai confié le style d'Hébert, et vous celui 
d'un de vos hommes. Voici encore une lettre de 
M. Boucard, je vous conjure de la lire et d'ob- 
server tout ce qu'il me dit sur la manière dont 
Hébert prétend me payer , quels retardemens il 
prétend apporter à des choses déjà échues, et 
donnez-vous la peine de- tirer la vérité et de 
m'empêcher d'être trompée. Voilà , ma chère ma- 
dame, ce que j'attends de votre charité, et de ne 
me laisser pas bien long-temps dans le mois de 
janvier , sans me faire envoyer de l'argent. L'abbé 
Testu a reçu avec plaisir ce que je lui ai dit de 
votre part, il a de grandes dispositions à vous 
aimer plus que toutes les femmes qu'il connoîtj il 
a raison , je suis de son avis. Nous avons depuis 
dix jours M. de Grignan ; M. Catinat vinten même- 
temps, il a eu de grandes conférences avec le roi ^ 
tout le monde est fort content de ses manières. 
L'abbé Pelletier est toujours très-mal; le boyau 
percé , c'est une pitié , on ne sait où faire cette 
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opération. Madame de Carman «si toujours pitoyà' 
blemént entre les mains des chirurgiens. Je vais 
finir cette lettre sans scrupule , ma dière madame, 
en vous disant , sans aucune exagération , qu'il 
y a très*f>eu de personnes au monde que j'estime 
et qui me touchent autant que vous ^ et qu'il n'y 
en a point que je mette au-dessus de mon idée* 

J'embrasse la trèa-honn$^ et oe que vous avez 
d'enfans autour de vous. Je ne saurois aller jusqu'à 
Avalon. 
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LETTRE VIL 

Vous me parlez de vos maux, ma chère ma- 
dame , je mWréte sur ce premier article, et le 
trouve le plus important. Sont-ce toujours ces 
maux de tête? Je vous plains, et j'ai un vrai scru- 
pule de vous importuner de mes, affaires, et de 
vous embarrasser des discours infinis de mes mi- 
nistres : la diversité de leur style n'en doit point 
mettre à l'ennui qu'ils doivent vous donner* Faites- 
vous un peu soulager par M. Gauthier , et ne faites 
que prononcer quand les affaires seront digérées. 

Vous me demandez si dans le compte d'Hébert 
il se charge des blés de 91 , je ^ç puis le savoir ; 
il a laissé ses comptes à son frère qui est à Rheims 
avec son maître l'archevêque de . Rhaims , je ne 
les pourrai voir que daxis quinze jours, mais U 
n'y a pas d'apparence qu'U veuille ineniii: sur 
une chose qu'on verra en si peu de temps. Pour 
la manière d'envoyer ses comptes, je jae sais pas 
à qui je les pourrai confier. Quand le frère d'Hé- 
bert sera ici , je le consulterai pour lui ôter ces 
comptes qui lui sont inutiles, et les envoyer en 
Bourgogne où ils me sont nécessaires. Rochon ne 
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sera pas oublié non plus ; mais en attendant je 
voudrois qu^Hébert fît payer ceux qui doivent : 
quel bien peut-il arriver de leur laisser mon bien? 
Je lui écris pour le lui dire, et vous renvoie la lettre, 
afin que vous voyez toujours le fond des cœurs 
de ces messieurs* Ne vous lassez point d'ordonner 
en peu de mots; et s'il y it une querelle pour la 
chasse, comme Hébert me le mande, soyez encore 
le maréchal de France^ Enfin , ma chère madame, 
que vos bontés s'étendent par- tout , mais ne vous 
fatiguez point, je vous en conjure. Je suis en peine 
de votre tête , et de l'effet de votre saignée et de 
votre médecine. Je dirai à l'abbé Testu vos trop 
bonnes raisons. Le père Bourdaloue a fait des 
merveilles cet Avent. Ceux qui ont de la mémoire 
disent qu'ils connoissent ses sermons : pour moi, 
qui n'en ai point , ils* me sont nouveaux. Rien 
ne vous doit consoler de les. avoir perdus, que 
de n'en avoir point entendu du tout ; mais vous 
auriez eu quelques Minimes. Je n'oserois vous 
demander de m'aimier autant que je vous aime, 
ce seroit trop, cela ne seroit pas juste: mais 
souffrez^ au moins, avec plaisir ^^ tout ce que je 
sens pour vous. 
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LETTRE VIII. 



n 



Goirittiënt vous poriez-rous cette année, îna 
très-chère madame ? avez-vous toujours mal k 
cette tête que j 'estime tant ? Avez-vous toujours 
bien de la bonté, bien de la charité pour moi? 
êtes-vous toujours bien importunée de mes mi- 
nistres? Le frère d'Hébert est revenu, et il ne 
faut qu'un mot de son frère pour lui faire en- 
voyer ce compte qui est tout arrêté et signé de 
moi , avant qu'il s'en retournât en Bourgogne. Je 
vous adresse le billet que je lui écris , parce que 
pour Semur. c'eût été une longueur infinie. En- 
voyez-lui donc 2 ma chère madame , et me ren- 
voyez le sien, afin, que ce gros livre se donne au 
messager de Semur , car je ne sais point d'autre 
voie : vous y verrez tout ce que vous Voulez 
savoir; il faudra que Boucard y prenne toutes les 
connoissances qui seront utiles pour le nouveau 
fermier. Je trouve assez fâcheux que Boucard me 
dise que je dois toucher 1800 fr. présentement, 
et que le receveur en rabatte cent écus. Enfin , 
madame , il faut finir , et il faut qu'il m'envoie 
tout , le plus tôt qu'il pourra , le plus qu'il pourr^, 
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car j'ai un besoin extrême. J'ai donné ce que 
'j'avois d'argent,' à cause du déeri :- ainsi ma foi 
est grande. — Dieu vous comble de ses grâces 
de plus en. plus ^ ma tvès-aimable madame ! J'em- 
brasse la très-bonne. Que vous êtes heureuse que 
VQS garçons soient pe^ts! Toutes les mères sont 
désolées du siège de Rimfeld et de Furne : quelle 



saison ! 
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LETTRÉ IX. 



>) 1 . . j:.. 



Je yeux vous recommandcF d:^abord vatre «anté, . 
ma chère rnada^me , et de profiter, par le répo» et- 
par le régime, des remèdes que vous avez faits. 

Voilà l'extrait du compte d'Hébert , vous verrez 
qu'il s'est chargé des grains et qu'il les doit vendre. 
Voilà ce que vous vouliez savoir ; j'y ajoute que 
tout le plus tôt qu'on les pourra vendre présente- 
ment, c'est assurémentle meilleur : c'est le conseil 
que mes amis de ce pays me donnent; ils ne seront 
jamais plus chers qu'ils le sont, et peuvent dimi- 
nuer. L'avoine est à unprix excessif. Je vous con j ure 
donc, madame , de donner vos ordres sans balancer 
et sans retardement , et prenez pour vous le conseil 
que je vous donne. Ayez la bonté de dire à Hébert 
que j'ai reçu sa lettre-de-change de i5oo fr. Il ne 
faut point croire ces gardeurs de grains pour l'é- 
ternité: c'est ainsi qu'il me parle; et suivant ma 
bonne coutume, de vous faire toujours part du 
style et des sentimens de mes ministres, je vous 
envoie la dernière lettre d'Hébert, à qui vous aurez 
la bonté de donner vos ordres, puisque vous savez 
de quoi il doit rendre compte ; il est cha/^gé des 
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graine, c^est assez. L'heure me presse y je suis k 
vous, et vous êtes toujours pour moi la femme 
qui ne se trouve point. M. de Chaudemer a quitté 
sa belle retraite de Sainte-Greneviève , pour aller 
dans un trou, près de M. Nicole; si c'est dévotion, 
je l'honore; si c^est légèreté, je m^en moque; mais 
de quoi n'est point capable l'humanité ! 



«Mp«n«i»^Mip^«pi 



(. 



(i35) 



LETTRE X. 

Je sais, madame, que vous vous portez bien, 
et Dieu sait comme» je vais abuser de votre tête. 
Je vous envoie une lettre de mom ministre Bou- 
cardj vous y verrez une tdUie rési^atîon dans ta 
perte qu'il a faite de sa fille, que cela vous disposera 
à écouter ses raisons. Il est toujours persuadé 
qu'Hébert ne me fait pas toucber tout l'argent qu^^J 
pourrait rare faire tenir présentement, il est per- 
suadé qu'il devroit vendre tous nos grains , et qu'il 
devroit donnep des connoissances à mon nouvel 
amodia teur j qui- lui sont nécessaires pour com- 
mencer à prendre possession j il voudroit encore 
qu'il lui fît place pour le loger dans le château : 
cela me parait juste j mais je voudrois qu'Hébert 
m'ait tout-à-fait payé , qu'il pût demeurer dans une 
autre chambre que celle que doit habiter l'amo- 
diateur, et qu'ils fusseattous deux assez raison- 
nables pour être quelque temps ainsi logés ensemble. 
C'est à vous à ordonner, ma chère madame, car 
je les renvoie tous à vos ordres. C'est, en vérité, 
une charité que de me tirer de ce pas embarrassé, 
et de me mettre dans la route ordinaire de l'amg- 
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diation. Hébert me doit toAite Tannée 9c ; je n'ai 
pas encore reçu les i5oo Kv. de 91 , qu'il me fait 
payer ici* Toute cette conduite si lente est tout-à- 
fait propre à faire mourir de faim. 

Faites-vous soulager par M. Gauthier, qui voudra 
bien prendre pour moi toutes les peines, afin que 
vous n'ayez qu'à commander. Vous êtes assez 
heureuse de n'aller point tous les matins au père 
Gaillard. La bonne femme Saint-Pol est morte'. 
Ses enfans étoient ravis de lui voir perdre tous'les 
secoursqu'ilsluifaisoient.Quatrejoursaprès,l'abbé 
fie Caumartin , son fils , est mort aussi;sa belle ab- 
baye de Saint-Quentin a été donriéeà l'abbé Bignon, 
ïieveû de M. de Pontchartrain : tous les médians 
enfans doivent être punis de cette sorte. J'ai vu 
une dé vos nièces fort belle et fort bien mariée.^ 
Je suis tout à vous, madame, et vous demande 
toujotirs mille pardons, sans jamais cesser de vous 
accabler de mes misérables affaires. 

Un souvenir à la très-bonne. J'embrasse tout ce 
qui est autour de vous de ce qui Compose la petite 
couvée que vous avez inise au mbùde. ' " 
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LETTRE XL 



Nous nWssîons jamais cru, madame, que votre 
maison eût été uiïè maison à faire noces. Cepen- 
dant madame votre sœur et M! de Caumaitin y 
ont fait celle de la troîsième'sœur. On dit des 'mer- 
veilles de ce mariage; on croit qu'il s'en prépare 
encore un autre , et puis encore un autre , jus- 
qu'à ce qu'il y en ait cinq ; car M. de Caumartin 
les marie avec une facilité qui devroit s'étendre ' 
jusqu'à mesdemoiselles vos filles. Mais nous remar- 
quons la diversité de leurs vocations ; lès unes sont 
destinées à faire d'honnêtes femmes et à peupler 
la république ; les autres à faire' une communauté 
à force dé voiles blanés et noirs , qui se suivent 
d'aussi près que les étàblissémêh's des autres. C'est 
ainsi, madame, que là ÏPrôvid^ntibëbL disposé. Ce- 
pendant nous tâctîon^ d'afcîièVèr là Camétfe du 
père^Guillard-; îï a beaucoup d'esprit J, 3 hdW fait' 

* ••r'* '♦'•••Il 

tous Tes soirs des pièces d'éiô'q[uédcé, éïîaè'us per- 
suade fortement! , par les peintures qu'il iàlt '^ qu'il 
connaît' pïrfaitèftQient lés Vices dé la coùV et les^ 
fbiblésses de PHumanitéi Comriie c'est d*é nous 
^u'îl noils i parle,' ' rioti s sdminéè; * qadiciuefdis ' en- 
nuyées de nous retrouver toujours cbUlme dafas 
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un miroir. Pour entendre un peu parler de Dieu 
et des vaptus ^ioous sontuécessairesy nous avons, 
été trois fois au père de Latour , à Notre-Dame j 
ce sont des beautés tout-à-fail différentes : mais ce 
qui nous est le plus commode, c'est M. Le Tour- 
neur et M.Nicole , (jni nous font tous les jours une 
instruction si solide et si belle , qu'elles ne se font 
point de tort l'une à Pautre ; et cjuand on quitte 
l'iij;i , on est ravi de retrouver l'autre. Pour vous^ 
ma chère madame, je vous vois collée à votre cha- 
pitre, ne perdant aucun des offices de l'église et 
prêchant d'exemjJe j si vous n'aviez point d'autre 
sermon y. ce seroit assez ^ mais je suis persuadée 
que vous en formez et en façonnez qui siiivront 

Içs. traces de M. Trouvé 

Hébert nfjç mandée que vous voudriez bien qu'ont 
vous donnât ,j^ permission de vendre nos grains^ 
Cette-défense vint Jbijsn n?al-à-pFoposj je Cfois qu'à 
la premi^Qi,*€{ oçQasÎOT vou^ d,onnerez vos ordres 
che* vous . comrpije chçz m<oi. Le nouveau fermier 
^V>piopt^anjcj^en.reçeyeiif aontjojjç^ ensemble dans 
ce.'bçau clftâte^u » ^vcc une douceur qui me donne 
bonne opinioi;i de l'ùiib et de l'autre. Les esprits 
fcjçijfçs ftÇMpVaîipablç^., Je vpysfais t^çujqursla.ipaî-^ 
t^re^s^.ab^i^e^.^^.^us mes intérêts, et- je i)'ai jamais 

^^W«aiBW^;fifc%)ffl9!^'^éç.Jj)ar%it^ .que je voua 
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LETTRE XII. 

: Je Vous ai laôssée daiis votrer silence , madame , 
respectant et n^nageant cette bonne tête , et sa- 
ebàiit seulement de vos nouvelles : vous ne pou- 
viez rompre ce silence , ma chère madame , dans 
une o<3ca^n e|ui mé fût plus sensible ; vous saviez 
tout le mérité cle madame la Fayette, ou par 
Vous y oti par m<Àj ou par vos ami^; sur cela vous 
n'en pouvie^s upop croire : elle étoit digne d'être de 
vos amies , et je me ti>ouvois trop heureux d'être 
aimée d'elle depuis un temps très - considérable ; 
jamaàis nous Bravions eu le B^oindre nuage dans 
notre amitié , la longue habitude ne m'avoit point 
accmitumée à son mérite , ce goût étoit toujours 
vif et nouveau ; je lui rendois beaucoup de soins ^ 
par le mouvement de mon cceur ^ sans (|ue la 
bi^iséanee oit l'amitié nous engage y eût av^cune 
part; j'étois aasurée aussi que je fai^ois sa |>lus 
tendre oûnsolation^ et depuis cpiarante an»^ c'étoit 
la: m^toe' choSé : 45ièt«e dâfté est récente ; m«é elle 
foqde bien aus$i la vérité de notre liaison. Ses în- 
iklâiité»dep«^îsdefaï ans étoient devermes* extrêmes ; 
je li' défendôis toujours, cài^ ùû dïsbit qfo^éBé étôit 
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folle , de ne vouloir point sortir ; elle avoit xinc 
tristesse mortelle , quelle folie encore ] H'ësl-ellè 
pas la plus heureuse femme du monde? elle en 
convenoit aussi : mais je disoîs à ces personnes , si 
précipitées dans leurs jugemens : Madame de la 
Fayette n'est pas folle , et je m'en tenois là. Hélas ! 
madame, la pauvre femme n'est présentement que 
trop justifiée / il a fallu qu* el|e soit morte pour faird 
voir qu'elle avoit raison et de ne point sortir et 
d'être triste ; elle avoit un rein tout consumé el 
une pierre dedans, et l'autre purulent (i) ; on né 
sort guère en cet état. Elle avoit deux polypes (a) 
dans le cœur , et la pointe du cœur flétrie : n'étoit-ce 
pas assez pour avoir ces désolations dont elle s« 
plaignoit? Elle avoit les boyaux durs et pleins de 
vent comme un balon , et une colique dont elle 
se plaignoit toujours. Voilà l'état de cette pauvre 
femme qui disoit : On trouvei^aun jour, tout ce 
qu'on a trouvé (5). Ainsi , madame , elle a eu raison 
pendant sa vie , elle a eu raison après sa mort , et 
jamais elle n'a été sans cette divine raison, qui 
étoit sa qualité principale. Sa mort a été causée par 

(i) (2) Madame de SéTÎgné écrit pullulent et polibes ^ Siu lien 
de polypes et purulent , mot# avec lesquels il lui est bien permis 
de B^éire pas familière. 

(3) Madame de la Fayette pouvoit dii^e on trouvera , mais noni 
ce tju^ona trou^ ^ puisqu^on n^a frotiTé qu'^âprès sa mort. Ma- 
dame de Sévigné parott avpir écrit cette plixîise , selon son exprea- 
ftion^ à course de plume* 
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le plus gi'os de ces corps étrangers qu'elle avoit 
dans le cœur, et quia interrompu la circulation et 
frappé en même-temps tous les nerfs (i), de sorte 
qu'elle n'a eu aucune connoissance pendant* les 
quatre jours qu'elle a été malade. Mademoiselle 
Perrier , qui est une personne admirable , ne l'a 
quittée ni jour ni nuit , avec une charité dont (a) je 
l'aimerai toute ma vie ; elle vous pourra dire que 
tout cela s'est passé comme je vous le dis , et que, 
pour notre consolation , Dieu lui a fait une grâce 
toute particulière et qui marque une vraie prédes- 
tination , c'est qu'elle se confessa le jour de la 
-J)etite Fête-Dieu, avec une exactitude et un senti- 
,ïnent qui ne pouvoient venir que de lui, et reçut 
Notre-Seigneur de la même manière. Ainsi, ma 
chère madame, nous regardons cette communion, 
'qu'elle avoit accoutumé de faire à la Pentecôte , 
copime ijne miséricorde de Dieu , qui nous vou- 
Icïlt qpnsoler de ce qu'elle n^a pas été en état de 
:/ecevoir le viatique. J'ai senti dans celte occasion 
«n fonds de religion qui auroit redoublé ma dou- 
leur si je nWois point été soutenue de Pespérance 

(i) Ces détails, fort peu attrayans de leur nature , ne sont pas 
ÏDOD plus d^une grande exactitude médicale ; ils rappellent ce trait 
de comédie , îVôus àvor\s réformé tout cela : mais personne sans 
doute ne sera tenté de récriminer. 

(a)' Dont , au lieu de poiir laquelle. Cette locution , qui n'est 
point admise , ou qui du moins a cessé de Tétre / s'entend fort bien 
et n'est point sans grâce. 
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^e Dieu lui a fait miséricorde. Voilà , ma chère 
madame , ce qpe je H'ai pu m'empêoher de vous 
dire y vous me le pa^rdoBnerez par les seatimena 
(pe Youâ sa^vez^ bîe» <|ue ^'ai pour vous, qui m'ont 
poussée à vous, cmynr mon cœur sur un sujet qui 
le toiLcbé 9k fort^ PaurotS' eneore bien plus abttôé 
de vous si VOUS' aviez élé ici ; après cela il faut 
démontrer mon esptiii pour finre répcHise à- votre 
lettre. 

Je vous pl9lin»biei^'d^avotr tréu;vé vos affirires en 
l'état que vous me iB«r<|uto, j;'en suis surprise , je 
ne l'eusse jamais pensé ^ el ^e eompi^ends votre 
Fompement de iîe«e dan» l's^>pliG»ti<m dont vous, 
avez eu besoin peur débrouîfler cette ccHifiision ^ 
^ voudrois que vous trouvassiez ua moyen pour 
ne pas pousser plus loin ui^ épuisement qui est 
plus importait quevousiïepeiisez ;. ainsi , ma chère 
madame y fiâtes-voui souk^er^ et ne. oaépriseK pa& 
ce que ye vot^ dis. 

Il est vrai que l'antipatkié^ natui^ette de Boucard 
et d'Hébert est étonnante; et m'a fort d^4u , die 
iE»efaittFOtivér heweuse df avoir amcMiié ma pauvre 
petite terre. 

Pouf notre chapdfte ^ sans autre détour j jie vous 
coïîf dt)6', ntadanïerv ^en pttf Jêf à M. Tribolet , qtii 
est fort honnête homme ; et s'u étoit en état avec 
Mv Foinssy 5 de lui! pouvoir dire- de ^^ fd^l que je 
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ssàs qu^ ne sert point la chapelle comme il le dt'^ 
vroit, présentement quele revenu en est plus grand, 
et ce que jesouhaiteroi^qu'ilfît, je pourroisparlui^ 
qui y comme Curé, a droit de se mêler dans cette 
affitire, parvenir ou à lui faire faire son devoir , 
ou à en mettre un autre de la main de notre cure , 
qui le fetx>it beaucoup joiieux. Ce petit bénéfice 
est au-*des60us de l'opinion qu'a M* Poussy de lui ; 
ainsi je crois qu'il ne «eroit pas dilBisile de le porter 
h s'en défaire r songe:^ tout doueem^it à cela ^ 
ma chère madame , cette-affidre ne vous fera point 
mal à la tâte» 

' Pour cette tierce que \e dois prendre du coté do 
Courcdles , c'est une négligence de Boucard qui 
n'est pas pardonnable ; il en a eu d^autres encore 
phis importantes. Je ne sais encore comment ua 
Ikomme de cette lenteur et de cette indifférence 
pour mes intérêts , peut blâmer autant qu'il fait 
un homme à qui on n^a rien à reprocher ;' je lui 
écrirai sur cela. J'ai assez vu M. de Montel , à Paris , 
pour qu'il puisse croire qu'U m^a parlé de ce procès* 
Est - oe aimer les intérêts d'une personne que 
d'abuser de sa confiance? Je m'en vais tacher do 
redonner quelque sentiment à Boucard sur toutes 
ces choses , et lui dirai de conféra avec M; Tri- 
bolet (jui m'a écrit plusieurs £bis , et à qui }e trouve 
bien de l'esprit ; si tout^ oda vous remue ^ vous 
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aurez la bonté et la charité d'ordonner. Je vous 
rends mille grâces de votre agréable lettre , elle 
récompense le temps passé, je n'y trouve rien 
à souhaiter que de n'écrire point toujours en 
toumiolant comme vous faites : que n'écriviez- 
vous comme moi et comme du temps de nos pères? 
Vous ne me dites point quand vous reviendrez. 

Je viens d'écrire à Boucard uri galimathias de 
M. de Monter et de cette tierce que me doit cette 
madame Druys , qui l'empêchera de rien soup- 
çonner , et je le prie , ma chère madame, de voua 
parler de cette affaire et de M. Poussy; tout Cela 
vous reviendra , et je mande à Hébert de me dire 
combien M. Poussy dit de messes à Bourbilly i 
afin qu'il fasse voir que ce n'est pas lui qui m'a 
donné l'avis; enfin je suis bien fine, je sais que :1a 
femme de Boucard n'est pas si exacte que Jui,iC'esgî 
ce qui me donne du chagrm ; je leur diemande Ifavq 
gent des grains qu'Hébert leur a envoyé*. pour 

vendre. 

Ma fille vous fait mille et .miDe très-humbî^Qs/ 
complimens ^ et moi, ma chère madame , je sviis» 
en vérité tout à vous. ? 

. Je vous recommande la diligence , car Je moi* 
de juillet est proche, et ceux qui attendent mon 
argent ont giand'soif ; faites uîa peu s^gir M. Tri- 
bolet, cela hâtera la conclusioa. ; 
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tÉTTRE XIII. 
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.. * Aussitôt qiie l'eus reçu la lettre de Boucard , 
,qui as^urémeut ne diminuoit rien de l'horreur de 
la tempête, je; me n^is, comme une fidèle disciple 
de la Providence, à me soumettre de tout mon 
coeur à. cette. grêle qui avoit emporté tout mon , 
pauyrebiçi^ , et je dis qo.mmè votre petite fille, qui 
/est .peut-être grande à- cette heur^ ; Mon Dieu , 
v.ofls ^yez tonné, vous ayez gi^lé ^ je. ne vous ai 
pas enpipêché ; car,,,çft effej;, nxA chère madame, 
que peut-on faire contre une puissance si supé- 
rieure, et des gxrêts qui yienneiit de si liant? Qui 
çroiroit qufau septième de juillet, quand il a 
tant plu toute Fannpe , on ne. fût pas en sûreté , 
et qu'il.yîat^iWKi.^spèce de, chose qui vous emporte 
tous.vojs grains j^ qui brise votre paille , qui em- 
porte vos. foins ^ qui casse; et renverse les vitres 
et les couvertures de votre vieux château , et qui 
reçoit de cette manière un nouvel amodiateur. La 
piçemière pensée .qui m^ vint, c'est-à-dire la se- 
conde , car je vous ai dit la première , ce fut de 
songer que Je ferois sur tout cela tout ce que 
vous me conseillai îez. A l'égard de mon fermier, 
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t^est un homme sans aucun bien ; je Paî pris ainsi , 
il ne sauroit donc faire de rien quelque chose , je 
ne lui demanderai que ce qu'il aura reçu; et enfin , 
quand j'ai pensé , c'est madame de Cuitaut , la 
bonté, la justice et la charité même, qui sera 
maîtresse de tout cela , il n'est pas en mon poitvoir 
d'avoir la moindre inquiétude. Si je ne reçois rien 
k Noël ni à la Saint- Jean qtii vient j je serai dans 
une extrême , mais je vous dis une extrême in- 
commodité, mais je la souffrirai quand^madamé 
de Guilaut m'aura dit qu'il faut que cela sok 
ainsi : voilà mon état et d^où je reviens de :tout 
pays , avec la consolation que me donné votre hdm , 
et la connoissance de vos bontés; Je suis ravie que 
vous n'ayez point été grêlée; ce sé^rt)ît trop,- vous 
ne pouviez pas songer à moi et à vous. Devinez 
où s'en alîa ce diable dVragè? Ajprés tii'âvoir ravage, 
il s'en alla bieii vîte à Tàïitori près BijSn , chez !ô 
président de Berbîsy. U fît une bèfie diligence , il 
éloit à deux heures chez moi', et à qtratre cl/eii'uî, 
et y fit déplus une oille (i), et une fricassée épou- 
vantaWe de toutes sortes dé gibiers et de volailles. 
Je vous remercie, madame, de penser à ce qui a 
toujours fait mon cliâteauen Espagne, c'est de 

(i) Oille ^ root qui a piassé de Ti^piigppl ^n^jyp^re Jangiie. 
E.spjbc9 ^ potage composé de .div«rse.3^raçipcs< (Qi^ ne prononce 
point Yi , mais on mouille les deuSc II, ) 
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{)àssër un été avec vous à Epoisse. Celte imagination 
me fait une douceur et ùii plaisir qui m'émpêchcnt 
bien de pouvoir appliquer le bon mot de cet homme 
qui souhaitoit qti0 son ftmi eût des coups de bâton 
pour lui faire voir à qufel point il étoit dans ses 
intérêts^ Ah ! ce ne seroit point pour moi lès coups 
de bâton que d'être avec vous, aimable femme que 
vous têtes , ma chère idée est plus votre dupe que 
jamais. Vous me pëirlez d'une herse , hélas ! y a-t-il 
encore dublé dansmon petit climat? Je vous écrivis 
l'autre jdur de belles lettres, et bien à propos je 
crois que c'étoit le jour de l'orage. 

Tous avez de si bons correspondans ^ que je ne 
Vous dis aucune nouvelle. Conservez votre tête 
pour bien ordonner pour tous imes intérêts* 

. L'abbé Testu vous honore au-<lelà de toute 
ëipression< 
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LETTRE XIV. 

Je m'en fie bien à votre coeur, madame, pour 
avoir eompris me» seaûmens sur le sujet de xua-; 
d^me de la Fayette : vous veniez de perdre une 
agréable nièce, mais ce n'étoit point une. amitié 
de toute votre vie , et un commerce continuel et 
toujours agréable. Je suis dans^ l'état d'vtne vie[ 
très-fade , comme vous le dites , n'étant plus animée 
par le commerce d'une amitié qui en faiaoit qviasi 
toute l'occupation, ft IKeu vouloit bifsn remplir 
ce vide, en vérité je hii en soroii^ trèsrabligée, 
Vous sentez les peines, du temps à v^hir, 'sûr le 
sujet de M. votre fils (i) j ma fille les. sent jirè3-7 
présentes. Son fils est en Allemagne, et l'on attend 
à tous momens quelque courrier, dont la seule 
pensée fait battre le cœur. L'éducation de vos filles, 
toute simple, toute sainte, vous fait des religieuses 
toutes célestes ; la Providence en use ainsi chez vous, 
et d'une autre manière chez madame votre sœur. 

(i) Loais-Athanase de PecbpeiroD Gomisy , comte de Guitaut, 
marquis d^Epoisse , maréchal des camps et armées du roi , inspec- 
teur général d^infanterie. Il avoit épousé Madeleine-Elisabeth d« 
CbamiUard j il mourut Pan X744* 
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Tout est boii 5 ihais vbtre mal de tète qui sur ce 
ton-là seroit bon aussi , me parait bien mauvais 
pour la tranquillité dont vous devriez jouir dans 
votre châtes^u ; c'est un étrange remède que la 
saignée , à le recommencer souvent. Je suis per^ 
suadéequévos longs et difïiciles^alculs vous l'ont 
donnée; et si vous ne trouvez quelqu'un qui vôuà 
soulage , la tête du pauvre Gauthier , qu'on m'a 
ii::iandé qui étoit toute pleine de vapeurs , achèvera 
de s'éfmisèr en épuisant la vôti^. Mon Dieu ! ma 
ehère madame , ne négligez pas cet avis; j'ai vii 
des épuiseqiiens bien terribles et bien difficiles à 
guérir^ Je vous admire de vouloir bien joindre 
encore mes affaires aux vôtres ; vous me le dites 
d'une manière si sincère, que vous me persuadez' 
que ce vous sera un divertissement en comparaison 
de vos supputations infinies. Cela étant do;ic , 
madame, divertissez-vous, je vous en conjure , 
à ordonner et à régler avec Boucard tout ce que 
vous trouverez à propos : voici les articles ; il me 
parle lui-même de cette terre de Savigny : ainsi je 
m'en vais lui en écrire sans aucun mystère, et lui 
dirai de prendre votre avis spir ^^ pj^qfère fie faire 
esjécuter un jugement que je voisdansles mémoires 
de feu mon oncle l'abbé , qui fut rendu autrefois, 
du temps de Lamaison. Je né comprends pîoint lé 
grand mystère que fait M. Tribolet, pour ne pas 



( i48 ) 

paraître dans une affaire où son intérêt le met 
nécessairement j il faudroit agir plus naturelle- 
ment. Voici la seconde affaire , c'est de M- Poussy, 
Je croisM. d'Autun àLyon , sans cela jelui écrirois, 
mais je crains qu'il ne me remît (i) à son retour j 
car il faudroit, ce me semble , voir sur les lieux ^ 
à qnoi la fondation l'oblige , et le revenu ; et s'il 
ne fait pas son devoir , l'obliger de se corriger, ou 
en mettre un autre. Ce seroit à M. d'Autun à ter- 
miner ce différend , car sans cela M. Poussy se 
moquera toujours de moi, et chargera toujours 
sa conscience, comme il fait depuis quinze ans : 
pour moi , je suis très-peinée de celte négligence , 
et je ne prétends point la mettre sur mon compte, 
déclarant devant Dieu que je suis prête à faire sur: 
. cela tout ce que vous me conseillerez. Vous voilà 
enjeu, ma chère madame, et j'espère qu'en vous 
touchant par cet endroit, vous parlerez à M. Tri- 
bolet , et vous me direz- sans détours ce que j'ai à 
faire* 

Voici une nouvelle affaire sur quoi je mande à 
Boucard que je ferai encore tout ce que vous vou- 

(i) Cet imparfait du sobjoDCtif eat ici très-régulier , à la suite 
d^un présent de l'indicatif. H y a ellypse ; cVst comme si on lisoit s 
« Je crains que si je lui écrivois , il ne me remit » 

Hacine a dit dans Andromaque : 

« On craint qu'il n'essujât Içs larmes de m mère. » 
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drez : je vous demande de la régler comme pour 
vous; il n'y a poinj de supputations à faire , il n^ 
a qu'à juger comme je dois agir à l'égard de mou 
meunier. HEébert , dont M. Tribolet me vante tant 
la droiture , a laissé accumuler , par sa négligence, 
une assez grande quantité de grains ; il est question 
dans le dernier compte qu'il me va rendre , de 
prendre ces grains que lui doit le meunier, pour 
argent comptant. Il faut premièrement savoir com- 
bien il y en a, et puis on verra s'il est en état de 
me les payer. Voyez la belle manière de recevoir 
le revenu d'une terre ! au lieu de se faire payer à 
mesure , et vendre le blé et les autres grains aussi 
cher qu'on le peut, on les laisse exitye les mains 
du meunier ; et puis , ce pauvre homme , mè dit- 
on , aura bien de la peine à les payer. Je vois qu© 
par de nouveaux intérêts, il faudra le ménager. Si 
on le minoit , le nouveau fermier, qui est; l'homme 
de Boucard , auroit bien de la peine à en trouver 
un autre ; ce seroit un commencement de prétexte 
à me mal payer j et cependant , moi qui n'ai pas 
besoin de diminuer mon revenu de la moindre 
chose, je suis toujours sur le point d'être con-^ 
damnée à perdre : il n'y a rien de plus commode 
et de plutôt fait , que de tout jeter sur mon dos. 
Ma chère madame, je me jette entre vos bras , 
causez de tout cela en vous promenant douc^ 
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Baeiit; point d'écritoire , point de gestions , ôteB-. 
moi tout cela , je ne veu^ qu0 vous faire discourir 
avec ceux que vous choisirez^ pour dire : VoSà 
comme il faut que cela se fasse , )e le manderai à 
madame de Sévigné ; et je vous assure que x)e sera 
une sentence mieux exécutée que celle que vous 
savez sur la tieice; ou , pour mieux diré^ ce serat 
pour moi un;d]oi et une décision ou je me réduirai 
avec plaisir. Ah! mon Dieu, ma chèt^ madame , 
quelle lettre ! elle est pire qu'un calcul: je vous en 
dén^ande mille pardons , et à /a très-bonne que 
j^embr^^se^ et qui me trouve bien indiscrète; 
elle a raison. Je vous quitte donc^ et j'avoue que 
jedis beaiiGoup de paroles inutiles. J'espère que 
quand vous en aurez tiré les choses, en un mo- 
ment ,.. elles ne vous feront ni peur, ni mal^ J§ 1^ 
sotihaite, et vous fais mille excuses, , . . 

' J'ai reçu les mille livres d'Hébert, 
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LETTRE XV. 



« * " » / 



Je ne répondrai potiit y madame, à toute Pémo* 
tioii qne ybcus a donnée le gain d'une bataille qui 
nous coûte si cher. Nous avons passé par ces tristes 
réflexions , et peut-être auroqs-nous bientôt sujet 
d'en faire encore, dès que les troupes qii'oû envoie 
au maréchalde Catinat seront jointes*à son armée^ 
car il est sûr qu'il voudra secourir Pignerol , à 
quelque priï que ce soit : ainsi*, vous voyez que 
nous aurons des sujets àê raisonner. Dieu- veuille 
^e ce soit avec moins de tristesse ! Je vis l'autre 
jour madame votre scfeur, je lui demandai si elle 
avoit soin de vous iiiandër toutes les nouvelles , 
qu'elle étoit logée bien commodément pour cela. 
Elle me dit qu'oui. C'est que vous m'aviez paru, 
dans votre lettre , n'être instruite ( comme vous le 
dites vous-même ) que par bricole ; et en vérité 
vous devriez' l'être bien directement. 
• Je ne puis vous dire^' ma chère madame, la 
honte que j'ai , malgré tout ce que vous me mandez , 
de vous parler de mes misérables affaires. Hébert 
me manddit la dernière fois qu'elles vous avoient 
bien rompu la tête ; et comme j'aime et honor<» 
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celle lêle, et cpie je sais combien vous en avez 
abusé, je ne puis souffrir qu'elle reçoive encore lé 
moindre épuisement pour mes intérêts. J'envoie à 
Boucard un petit mémoire de mon aimable Ro- 
chon , dont je ménage la tête et la poitrine aussi. 
Il conseille une compensation cpise vous verrez et 
que je trouve fort juste. Je ne blâme point Hébert 
de ce qu'il a prêté au meunier pour semer ; mais 
je désapprouve fort qu'il donne tant de temps et de 
paiience au meunier, qui est mauvais payeur: il ne 
dèvroit pas pour cela seul avoir un», si grande 
complaisance pour Boucard. Je vous avoue eniio^ 
madame, que je suis ravie de n'avoir plus ce re- 
ceveur*. Je n'ai p3S reçu 2âoo Uv. de ma terre 
chî^qùe année; et mêm^ cçtte dernière année que 
lès grains sont chçrs, je ne..m'çn.$eroisipas trop 
sentie, Je.hais cette jnaniqre de paiement , encore 
plus les coniinuejles contestations de Boucàrd ejt 
(le lui; qela me déplsàt. Nou$ avons joint» la fin de 
§on. iççrapte avec peite dernière année ; il faut ^imty 
nia chère madame, et n'en entendre jamais parler. 
S'il venoit ici comme il me. l'offre , j e ne regaMeroi^ 
^ pas sQn cpmpte; c'est dans, le pays et sur les lieux 
qii'il faut l'arrêter et se tirer de ce vilain détai^^ 
.Ordonnez à Boucard de le finir; et si Hébert çr« 
veut p^s l'en croire, priez M.'Manin d'y eatrçr pour 
y mettra la conclusion ; il le voudra bien à votre 
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prière , et Je crois même qu'il ne sera pas fâché de 
me faire ce plaisir. Je vous assure que je signerai 
, ce qu'ils auront tqus deux signé ; et quand au lieu 
de décider comme je vous le demandes! genoux, 
vous me demandez mon avis , je suis prête à pleurer ; 
car que ferois-je si j'étois en Bourgogne ,- que de 
suivre tous vos conseils? Après cela , ma chère ma- 
dame , je ne vous dirai plus rien. 

Si le nouveau fermier étoit un homme sincère 
et de bonne foi, qui voulut me payer à Noël toiU 
ce qu'il aura reçu en conscience'^ comme il me 
le fait espérer, je le croirois au^si sw, la perte 
que la grêle lui auroit causée , j'eîitrerois en 
considération de ce qu'il n'auroii point reçu; et 
si on voyoit dans le pays qu'il dit vrai , je ne lui 
demanderois point ce qu'il n'a^uroit ; p^s touché; 
voilà comme j'en userois avec lui , s'il est digne de 
cette confiance, car je n'ai aucune epyi^ de ruiner 
un homme qui l'est déjà , et je ne le fer.ois^point dvL 
tout mettre en prison. Je vous ai envoyé le revenu 
de la terre, il sera aisé de voir ce qu'il ne recevra 
pas ; et pour les^ bonnes années , si Dieu nous en 
envoie , il est clair que la terre-qu'il afierme 54oo liv. 
vaut 46oo liv. Ainsi tout se pourroit accom- 
moder et raccommoder. Ayez la bonté de vous 
informel de la conduite de cet homme , dont on 
m'a dit beaucoup de bien. Quoi qu'il en soit, il n'y 
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à rien que je n'aime mieux que la recette que je 
, finis et où j'ai beaucoup perdu. 

Pour M. PoUisy, s'il veut, sans autre façon, 
nommer un ecdësiastiqUè^ et VOUè^ Un autre ^ ^ 
qu'ils choi^ssentitn tiers, s'ib ont peine à convenir. 
Qu'ils voient unie bôttnê foi$ k quoi M. Ponssy 
est obligé, et que fe n'aie plus ce paquet sur la 
conscience. Je v-Ous jure , madame ^ que 3e signerai 
tout ce que vous me conseillerez. Usez donc de 
tout le pouvoir que je vous donne pour soulager 
votre tête pat' de fréquentes décisions , et pour me 
donner le tepos que je n'e^ère que de veUs. 

L'abbé Te^tu vous honore, vous estime et se 
prépare à faire dtè vous une amie qui fasse la dou-' 
ceur , l'honneur et la consolation du reste de sa 
vie. Pour moi , ma chère madame , je ne trouve 
iiucune femme que jà puisse comparer à vous. Je 
le pen^ë* comme je le dis, et ne crois phisétre 
Votre duj^. 
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LETTRE XVI. 

Mon Dieu ! madarne ^ quedeinorts, que debles- 
séS) quede visités de consolation à faire ^ et que ce 
combat, qui fut dit d'abord comme un avantage* 
qui nous a voit coûté trop cher, est devenu enfin 
unegrandevictoire(i) iNousavons tftntdecaDons^' 
tant de timbaUes , tant de drapeaux , tant d'éten- 
dards, tant de prisonniers , que jamais aucune ba* 
tsiille rangée, ni gagnée depuis cinqu$tote ans ) n'a 
fait voir tant de marques de victoire. L'armée du 
prince d'Orange n'est plus en corps, elle est par 
pelotons en divers endroits, et M. de Luxembourg 
peutî, s'il veut ^. marcher sur Brui^elles, sans que 
personne l'en etnpéche. Enfin , madame, tout est 
eh mouvement ; nous tremblons pour le marquis 
deOrignan qui est en Allemagne y où l'on ne doute 
pas que Monseigneur ne veuille donner une gratide 
bataille, Gard^. bien vos dent petiti^ garçons tant 
que vousr pourrez , car quand ils seront a la chair , 
-vous ne les pourrez non plus retenir qiie de petits 
lions. Vous vous souviendrez en ce temps-là pour- 

(i} Il s^agit dans ceUe lettre de Ja bat^iille de Lauden, gagnée 
|nr lé iQaYicfaal de Luxembourg , eu s6g3L 
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tant que la balle a sa commission , qu'il n'y en a 
pas une qui ne soit poussée par Tordre de la Pro- 
vidence , et que les plus braves et les plus exposés 
meurent dans leur lit qucind il plaît cl Dieu. 

Parlons de votre tête , comment se porte-t-elle? 
L'état oh vous me la représentez , me fait craindre 
de vous embarrasser de mes misérables affaires ; 
cependant, ma chère madame, il faut que vous 
ayez pitié de moi, et que vous ordonniez sur deux 
ou trois choses otx vous déciderez absolument. 

Je VOUS envoyé le mémoire de ce qiie vaut ma 
teri^e, afin que vous voyiez ce qui me doit être 
payé malgré la tempête. Ces revenus doivent être 
payés à Noël et à la Saint-Jean , parce que dans 
ce^ dernier tei^me les blés doivent être vendus. Je 
fis ce mémoire avec M. Gauthier, chez vous, ma 
chère madame , quand M. Gauthier apporta les 
comptes d'Hébert; M. Rochon y étoit. Sur cette 
connoissance vous verrez ce que je dois avoir à 
Noël ; quelque peu que ce puisse être , c'est toujours 
quelque chose : il y a des prés et des rentes qui 
doivent aller leur chemin. Vous verrez par ces 
mémoires que quand les grains ont été à bas prix, 
ma terre a toujours dû valoir 362o liv. à-peu-près, 
et quand les grains sont chers, cela passe 4,ooo liv. 
Je ne veux point tirer de mon fermier , que je sais 
qui n'a point de bien (c'est mon malheur) ^yl\i& 
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tjOiîl ne recevra ; mais aussi , dans les temps à venir, 
il doit avoir égard à cette bonté que je veux bien 
ôvoir pour lui , et rétrancher sur ce qu'il gagnera 
pour récompenser cette année ^ cela me parait 
juste* Vous ordonnerez sur tout cela éans vous 
faire mal à la tête, et ce que doivent porter les 
sous - fermiers et le meunier dans ce commun 
malheur. 

Boucard me propose de faire couper les bois qui 
sont gâtés , et que sans cela ils ne vaudront plus 
rien. Comme cette petite terre est à ma fille après 
moi, je prends plus de part à l'avenir qu'au pré- 
sent , quoiqu'en vérité le présent me soit fort né- 
cessaire. Je vous conjure de décider sur cet article. 
— Je vous . demande aussi de faire achever le 
compte d'Hébert , de sa dernière année , chez 
vous , afin que la belle et naturelle antipathie de 
M. Boucard et d'Hébert soit bridée par le respect 
qu'ils auront poui^ vous. Je vous conseille de 
mettre M. Tribolet dans tout cela ; il a bien de 
l'esprit , il peut être sur tout cela le chef de votre 
conseil , et ce ne peut être que par vous qu'il soit 
prié de s'y trouver. Pour cette tierce de madame 
de Tavanes , je mande à Boucard qu'il y a eu une 
sentence et que c'est une étrange négligence que 
de l'avoir perdue. — Quand il sera temps nous 
remettrons cette affaire en chemin. Il faut que je 
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TOUS envoie la lettre de M. Poussy : ne le dîtes à 
personne; mais je veux bien vous faire ce secret 
dont vous n'abuserez pas. Il s'amuse à battre la 
campagne sur ce que je mandois à Boucard qu'il 
eût bien voulu glisser cette affaire jusqu'après ma 
mort ; mais il m'ofire de nommer quelqu'un pour 
examiner ses titres et raisons. Dites-moi , madame, 
qui vous me conseillez de nommer ; ce sera dans 
le pays et je le prendrai au mot. Mais il me faut 
votre réponse pour lui répondre. Les lignes que 
j'ai marquées dans sa lettre vous épargneront de 
lire toutes les inutilités de sa lettre. 

Mille pardons, ma chère madame, des inutilités 
de celle-ci ; hélas ! je tombe dans le même cas. 
Vous êtes trop bonne , mais la chanté vous fsh 
agir pour la personne du mondé qui vous estime 
le plus et qui vous rend le plus de justice. Oui , 
Justice^ je me vante de coniioître toutes les obli- 
gations que vous avez. Adieu , vous voilà attrapée. 
L'abbé Testu ne parle de vous qu'avec trans- 
port. Je vous réponds que vous serez sa dernière 
amie ; j'aimerois mi^ux cela que la première. 
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LETTRE XVa 

Pal vu , ce matin , madame , dans un petit billet 
où vous n'écrivez que de votre petite écriture , que 
vous êtes assez bonnç pour penser à mes affaires ; 
pour moi , je mets toutes mes espérances en vous. 
C'est vous qui ordonnerez qu'on finisse ce compte 
d'Hébert ; c'est vous qui nommerez deux ecclésias- 
tiques pour régler les prétentions de M. Poussy ; il 
y consent : voilà qui est désormais sur voti-e cons- 
cience. C'est vous qui direz à Boucard et à mon 
fermier , qu'ayant six ans à jouir et les grains étant 
si cliers , et la terre valant 4jOOO livres pour le 
moins , il gagnera assez sur les années suivantes 
pour ne pas faire une grande plainte sur celle-ci : 
ce ne sera qu'un léger retardement. 

C'est vous, ma trèîy-chère madame , que je croi- 
rai sur tout cela ; et comme vous aimez la justice y 
et que Dieu me fait la grâce de l'aimer aussi, je 
me trouve trop heureuse de me soumettre à vos 
décisions. Ma pauvre terre devroit être affermée 
4,000 liv. au lieu de 3,4oo liv. ; mais c'en est fait. 

Quand reviendrez-vous , ma cljère madame ? 
Jj'abbé Testu me le demande souvent avec l'em- 
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pressemeiït dW nouvel ami. Comment se porte 
votre bonne tête ? Mon Dieu ! que j*estime cette 
tête , et que je parlois l'autre jour de vous , à ma 
fantaisie, av^c un homme très-airhable, qui seroit 
votre dupe comme moi , si on pouvoit l'être ! 
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LETTRE XVIIL 

• • ■ 

» 

Je vous avoue , ma chère madame , qu'on ne 
peut pas être plus parfaitement consolée que je la 

.suis de la perte de M. Hopines. C'éloit un bon 
homme, un bon docteur, de fort bonnes maximes, 
mais ses manières étoient si grossières que j'avx)is 
beaucoup de peine à lés supporter. Dès qu?il.fut 
mort, il me parut que si le père prieur de Saintes- 
Catherine., qi^ j'estime depuis Jong-tjemps,,Vou:^ 
loit préndrç soin de m)a pauvre ame , je «erois ti^op 
heureuse : je le. lui demandai , il me parut qu'il .hje 
in0 réfusQÎt point,: et depuis ce- tempâ je ne» stiis 
appliquée qu'à prendre sur moi de ne point abu- 

;:sert de «dn temp&..Il a bien de. L'esprit ; j'ainiejrdis 
fort à causer àyéc l^i-mais je respecte sesocoU- 

. ipations , son esprit, de retraite ; en- un mot y j'èaatpe 

.darïs le goût qu'il a de ne point, ressembler à sas 
xoisin^'^ej jele traite à sa modje> qui est slussi tQut-à- 
fait la .mienne,. Car plus je vois, de ,certaipea femmes 

, ne parler q^e de leur directeur , dîner avec lui,, 
et le reçeyiCîir çn ,visipB, , pli|^ ]^.'y}^ retiiée â^e ce 

; Père et sa solitude me le font paraîtra précieux et 

..digne de. la. bonne opinion .que. j'en ai toujours 

11 
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eue. Voilà , madame , le fond de mon cœur ; maîd 
je vais vous dire une chose, c'est que lui ayant 
parlé de vous dans mon langage de votre dupe ^ 
dont je ne puis me défaire, il ne s'^i faut guère 
que je ne l'aie trouvé aussi dupe que moi ; aus», 
madame , ne croyez pais que je puisse jamais faire 
acriipule d'avoir des sentimens pareils aux sien$. 
. D^est bien fâcheux de passer de cie discours à 
ceux dont votre bonté veut bien m'eatretenir ; 
vous devez bien le& mettre sur le compte de votre 
eliai*ité ; j'en fais }uge M. le curé de Saint-Jacques 
que j'honore infiniment. Je vous remercie done, 
madajBcy du terme de Noël que Bpucard même 
•m'âssure que )e recevrai* Sans vous, qui voyez 
clair et qui avez ^n main un homme qui offre 
46oo Kv'. de ma terre, je ne me serois jamais tirée 
de tou& les dédommagemens et diminutions dont 
il ne cesse de m'entretenir. Maïs vous loi lerm^ 
\h bouche en disant : Eh bien ! si vous perdez , 
' vonlozrvous quitter votre bail?On voit par là qu*ll 
ne or(>it pas faire un nlauvais marché de ternir sa 
parole, c^eat^àridire son bailj il 'se croirait un 
lâche de le céder à un autre. Je suis fâchée, ma 
chère madame , que mon pauvre fermier vous 
paraisse suflisamment sot. D me semble que l'es- 
prit est si bon à toutes choses^ que tout va mal 
quand on en manque. Nous vei-rons ce ^ue «on 



Hm dft TÉOir<5 «vis pmr ^à ritto diwk»^ , lu 
£mm) étant; ^e .ràr am^ if^ wm ^tvçîe ^0» t^é^ 
moire j j0 vjm» ^^\â y m%iS^ixm 9 9iif^ §è^ pâh^ff^ 
UAfieew» ûe viennMt pmpt i^ Hél%^ ! qitf^ yieD-" 

retomber 01 d^MP^iidriln )i»^tiiQe éfi f 0^ i^^iian^. 
Ce seroÎL up. voyage l>i^ pîéQé i^t imii^ d4psn%ô 
bien imaginée ! 

Vous^ êtes toujours maîtresse dé l'afiàire de 
M. Poùssy. Je suis persuadée comme vous , que 
Boucard ne laissera point de mon bien à Hé- 
bert qu'à soti corps défendant. Jé trouve Hébert 
très-négligént et très-coupable de n'avoir pas fait 
payer le meunier. N'avbis-jé pas raison de md 
{)laindre d'un receveur? Je^sérai tiès-obligéé à 
M. Maniii de vouloir bien finir cette affaire. C'est 
encore à vous , tnadamê , à qui j'ai cette obligation ^ 
quoi que vous puissiez dire. N'êtes-vous pas trop 
bonne de vouloir bien , avec votre tête malade , 
entendre parler de toutes mes aiSaires ! Elle ne 
laisse pas d'être si bonne, que vous décidez de tout 
en vous reposant. Bon DièU , que je suis incapable 
d'approcher à cent lieues près de votre habileté ! 
Aussi jé me fais justice, et je me fie et suis trop 
heureuse de sousciire à tout; Si j'étois en Bre- 
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tâgne, ou cnProvençe, où à Epoisse^ je vous assuré^ 
madame , que je ttie garderois bien de venii* ici. 
On n'ôseroit vous dire tout ce qu'on a sujet d'y 
craindre. C'est en cette occasion qu'il faut plus 
que jamais être disciple de la Providence. . 
> J'eôibrasse dé tout mon cœur la irès^bonne. 
Se ne sais plus le plan de votre famiUe ; je ne sais 
à qui j'ai ail^ire, ni ce qui est autour de vous« H 
y a pourtant deux jolis garçons où je ne saurois 
me méprendre. 
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LETTRE XIX. 

En vôiià encpre une , ma chère madame ^ique je 
vais\ôCH3EUBencei% Je jcne souhaite à moi toute la 
première y toutç^ l^s.:gcâ<îe5i dqnt )'ai un extrême 
besoin pour aiçaer XHei^ plus que toutes choses , 
persuadée qu'Un'y a que cela de bon, et dédai-. 
gnapt de désirer autre chose. Et pour venir à vous, . 
car^enco.i;e . fa^ut-il bien, que je, pense à vous , je ' 
VQu| souhaite,^. ma^açiQ:',; }a: continuation des 
grâces. que .vous .avez ^, et J'a^ugm.e;itation ., parce 
qu'on ; n'en, .saurait trop , avoir. Après ce ton si 
relevé , pourrois-je, vQiis pàrkr du besoin que j'ai 
que mon fermier ^m'envpife le terme de Noël , si 
promis et si 4ésir4.> poufroi^f je me rabaisser à, 
vous supplier dejressusçit0r]MLBouçard JS^r, toutes 
les choses, dont je lui. éçrÎA ?aw?} ces§^ et qu^ijl me 
prpmet toujours ? Non ^ n^j^^p^e, jene veu^ pçiiut* 
quitter le sublin^ei, ni y9us'em]b|âfrass^j d^. ûes^ 

X . »• 1»""''^'»'' 

eunuyettiL détails. JeveuTi yous deniandei; l^i Qo^- 
tiniiaÛQn d^ ; votre • charit^rlple amitié y et c'est tout 
dire^ et..v,9us îjssure;- que. j'ei; sui^ toujqu,i;s iQgé^ 
là , c'est, de,çrQire,qu'il n'y^apoim de nié4|e.(^n]jq()Q. 
l«:7q.tre„. i: I,.;,.;... v i;: ..„' :: .." 
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LETTRE XX. 

Mon HiAi^ ! ^d vô^ m'etMiiée ^ tfin ^fe tùdr* 

qui j«eyo^ôi^b Oi-»ii()''Laiiia de bt «ôtita^ë^ smt 
tombé dàâ^ lé oofilijisiôâ qtt^ Votts iM f^p^és01it6t \ 
(ié^ gëiis 6i fihs sont <}tM3lqU^foi& «oBfoftdiis ^ i»àH 
cette éôf^fWôtt vous dotthê d'étfaUgéd^ûeS) ëL 
' 0àu9ê trës-àsMihétxieiit lëâ liiËUt de iète <^e Vous 
aiFéÈ cMië.' Gè qtlè Voiiâ faitëè Ëû^p^riâ èôfnttie itû^ 
]56^ble ^ è'esi û^orii' ^prés^ tto feuille de la 8y^. 
byië^èililil tt\0îy illkdànlt», Ceflfé éààs^ est bietl 
fiiiigMitè. Vcm^ Irr éifc biéti raison d^tte pei^ûadée 
^e^ Pè^rpè^è dé folié Aùïit vous pariez, ttiâli- 
^dk ail^Uûiêbt dàtis le ti<]^Dâbfedè tôulès OéHé^ 
4tt'ô6 â (édàtittèë jtiequHci. Je VéM pkdtl& iûfbii^ 
itiétit et vôtis (^lïm d'ÀVôir pitté àè votfè ^ié 6^ 
dd ne riidti «Mitre- éU Mniipé^aison de ^ o<yttéè!k^ 
VUlioSà. G^lidàiit je pfofil^ài du ïetbpi (fM 
XT^f&5 46tkt!éï^ k ^0^ àMtéé y pour fiûîï' les 

rtiieùàtife. Gelle '. dé M. I^nssy ' fitwfâ tfwu çôffflttie 

t^ya^ rwdôtitièret , et qUé puis-^je désif er tfue dé 
1« tëHWîàét- pàT>otre k^?' vom en AéS dotit k 
maîtresse absolue. J'attends l'argent (jue mtih fer^ 
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inier me doit envoyer , avec impatience , par des 
raisons que vous pourrez peut-être bien deviner. 
Je reçois et je consent avee plaisir la lettre et les 
offres de M. Tiîbolet , et j'en profiterai pour n'avoir 
aucun égard aun lamentations du triste Boucard. 
Je voi^ bien que je puis être payée cette année 
malgré la grêle , k cause de ce que le fermier a déjà 
reçu ; et je me servirai de tous les avis que me 
donne M. Tribolet, si on prétendoit me faire 
perdre sur mes paiemens , et je le ferai souvenir 
de ce qu'il m^ promet. Mais si on me paie bien , je 
ne ferai point d'incident et laisserai les choses 
comme elles sont. Ce que vous avez dit une fois 
& Boucard sur ce sujet ^ l'empêchera d'abuser de 
ma bonté et de mon éloigtiement j car y sans vous , 
ma chère madame , on prendroit tout sur moi y 
avec toute la bonne intention et toute l'affection 
du monde , car les gens prévenus ne voient ni 
n'entendent aucune raison ; mais vous me valez 
tout ce que je ne perdrai point y et je suis ravie 
de vous avoir tant d'oWîgation. Je vous prie de 
bien remercier aussi M. Tribolet , et de me con- 
server toutes ses bonnes volontés. Ayez recours 
aussi à toutes les équivoques , et invoquez M. de 
,Vertamond pour finir l'affaire de M. Poussy. 

Je m'en vais écrire à M, de Berbisy comme 
vous me le conseillez y et pour cdui qui fait si bien 
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des homélies. M. l'abbé Testu saura votre souve- 
nir doat il sera ravi : il vous estime et vous honore 
d'une manière digne de vous. On le va voir tous 
les dimanches. Ils surpassent de beaucoup pré- 
sentement les plus beaux vendredis de feu ma- 
dame de Chavigny. Vous me voulez tenter de faire 
abattre ma belle allée de Bourbilly. Non , ma- 
dame, je veux que ma fille en fasse une partie 
d'une campagne à son fils ; je ne veux point dé-? 
grader une terre qui doit être à elle. 

Je lui ferai vos souhaits pour cette année. £Ue 
vous estime comqie quand on vous connaît. J'ai 
envoyé votre billet chez vous ; si on ne vous a 
point envoyé la harangue qu'a faite l'archevêque 
d'Arles, je vous l'enverrai, ma chère ma^ds^me j 
c'es^ upe belle, chose. 



rr 
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LETTRE XXI. 

Je recois , madame , un arrêt du conseil d'en 
haut de M. l'abbé Tribolet , qui me taxe à donner 
aux pauvres de mes villages vingt boisseaux de 
blé par mois; il ne dit point jusqu'à la récolte, 
mais )e le suppose ; car ce seroit une étrange chose y 
et me mettroit quasi au nombre de ceux à qui je 
donneroisy si cela duroit toujours. H m'assure que 
si j'en appelle à votre tribunal , je n'en serai pas 
quitte à meilleur marché; cela ne m'empêche 
point d'y avoir recours çt de m'y soumettre entiè- 
rement. Voyez donc , ma chère madame , si une 
personne qui n'est pas très-bien payée de son 
bien , qui n'est pas sans dette, et qui a peine à trou- 
ver le bout de l'année , doit obéir aveuglément à 
inonsieur notre curé. Je suis persuadée que rien 
ne se prendra sur les deux mille francs que mon ' 
fermier me doit envoyer incessamment, et sur 
quoi je compte , et que cette charité ne durera que 
jusqu'à la moisson. Avec ces deux précautions et 
les considérations que je vous ai fait faire d'abord , 
vous n'avez , ma chère madame , qu'à ordonner et 
dire ce que vous voulez que je donne par mois , 
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et ce sera une chose faite. Sans me vanter, j'ai de 
petites charités d'obligation en ce pays-ci ; mai$ Ht 
n'importe y vous n'avez qu'à prononcer y et vous 
serez promptement obéie } voilà toute la réponse 
cpe je ferai à mon curé. 



mm 
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LETTRE XXIL 

Que je vous obéis de bon ctiéur , madame , et 
qVm je suis toaohëe dès hidtôire^ que vous me 
contes de m% {pauvres ge&id qui meuf em à^ faim ! 
On pourroit toufe ^n dotitef de plus pitoyables 
encore^ «t en plus grande quantité; mais il faut 
fi'âttatôber principalement à ceux que non» pou^ 
vona et devons seôôurir; et comme il n'est pas 
liaé de vivfe d^espéranôe dans té$ pr^ssans be-* 
$0WB ^ je vous envoie un billet pour Lapiefre ^ qui 
donnera à monsieUi* notre curè, à qui j'écris, 
vingt boisieauit de blé ôt de seigle , c'est-à-dire 
moitié Ftin et moitié l'autre. Je éeiai trop bien 
récompè^Méô ^ dès ce m<>nde^i , d^ cett^ aumône , si 

M. l'abbé Tribolet me délivre des plaintes de mon 
fermier, et même de M, Bouoard , sur la grêle, en 
offrant de me donner un autre fermier. Cela ferme 
la bouche et me fait un bien dont je ne'puis assez 
le remercier. Je n'ai point encore reçu mon terme 
de Noël ; ce paiement ira encore bien loin , car 
comme c'est par une lettre-de-change sur un mar-> 
chand, il y a tant de jours et de mystères avant 
que de tqucher son argent , qu'on se trouve insej^^ 
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»bletncnt dans le rang des pauvres. Je ne pnîs 
vous dire à quel point je suis incommodée de ce 
retardement. 

Je trouve qu'Hébert ne se presse pas beaucoup 
aussi de finir ce compte. — Pour M. Poussy , il 
dit qu'il est malade^ 

EnQn, ma chère madame , rien ne fimt que la 
patience , car on en trouve le bout fort souvent. 
Cependant ^malgré les migres qui sont extrêmes y 
on ne laisse pas de se marier ; M. le prince de 
Rolian et madame de Turenne ; mademoiselle. Da- 
man et le fils de M, de Chevreuse. Oa dit encore 
JVl, d'Alii>court et mademoiselle de Louyois. Vous 
ne songez point encore à quitter votre château ; 
quelque jqie que j'eusse de^ vous voir , je suis 
contrainte d'avouer que vous avez raison. Je vis 
Vautre jour up tiès-saint homme qui est de c^ 
avis y quoiqu'il ait la même ^nvie que. tnoi*. 



•r-rf 



» ■ 1 1 ' 



• » 



f r * 

ri k 



• I « • * ] 



' •• 'J 






n 



( 175 )> 



^%^^^l»^^>^^<V%^i^i%%^^»%»y>^i%^<»^ ^ %<^»»%i»^»%r^^^^ ^ i%«%«4%^»«|iV^V^ ' <4<%^%/^ •if€'m^ 



LETTRE XXIII. 

• • • 

Puisque vous avez eu la 'bonté de songer à 
me faire tenir mes deux mille francs, je me trouve 
obligée de vous dire, ma chère madame , que j'ai 
été assez heureuse de les recevoir par Dijon. C'est 
M. Boucard qui s'avisa de parler au trésorier de la 
province, qui fut bien^ aise de faire ce plaiâr à 
M, le président de Berbisy, qui lui témoigna Fin- 
térêt qu'il prenoit à moi. Bref, je les ai touchés 
ici, à mon très-grand étonnement. 

Je vous conjure de me mander des nouvelles de 
votre bonne tête , à ce commencement de prin- 
temps, et si vous avez toujours bien de la peine à re- 
prendre en Pair ces sommes éparpillées que je com- 
pare toujours aui feuilles de cette Sibylle qui ne 
rendoit ses réponses qu'à condition de les chercher 
sur les feuilles qu'elle jetoit en l'air. Voilà ce que 
c'est que de lire les bons auteurs. — J'ai reçu une 
lettre de M. l'abbé Tribolet, qui me loue d'avoir 
été si ponctuelle à suivre ses conseils touchant nos 
pauvres. Je le remercie ici , madame, avec votre 
permission , de toutes les honnêtetés qu'il me fait. 
J'accepte ses offres pour me dire en sa conscience 
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ce cpie^e dois demander à Lapîerre pour Ici paîé- 
meni du terme de la Saint-Jéan qui vient. Je vous 
en croirai et lui , madame , persuadée que vous 
verrez clair aux plaintes qu'il voudi'ôit me faire à 
cause de la grêle. Je il'en Croirai pas tout-à-fait 
Boucard. Enfin ^ vousât^s mft ^ouy^re^nfl àe toutes 
les façons, et M» TriboIcHL h premier, ndU^tfi^.Jfli 
ne lui ferai point d'autre réponse. *r^ Ma filte ^aX 
partie pour Provence ; je orois quie j'irai b trouver 
dans six semaines. Il n'y a p9& moy^n da Yvnft au 
milieu de l'air et ds la misère qui est ici. Jû vou9 
emlbra^e, ma ohèrç aiadam« , avee tûutê l'eslamè » 
«t PinoKnation qqe vous saTea. 
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LETTRE XXIV. 

Je suis plus près de vous ici , madame , que J6 
n'étois à Paris ; il faut cependant que cette lettre y 
retounie pour aller sûrement à vous. Je partie 
le quatrième de mai, j'arrivai à Lyon le onzième 
30ur^ je m''y reposai trois jours, je m'embarquai 
sur le Rhône , et je trouvai le lendemain , sur te 
bord de ce beau fleuve ^ ma fille et M. de Grignan, 
qui me reçurent si bien , et iti'ànienèrent dans un 
pays si différent de celui que je quittois et où j 'a vois 
passé, que je crois être dans un 'château enchante. 
Enfin, madame, jugez-en, puisqu'on n'y voit nî 
misère, ni famine, ni maladies, ni pauvres. Où 
Croit être dans un autre monde , mais on ne laisse 
pas de se souvenir de ses amies ; et comme dans 
ce vilain monde que j'ai quitté, il est toujours 
question d'argent, et que j'ai assigné celui qui me 
doit revenir de mon terme de lâ Saint-Jean , à des 
gens à qui je dois des arrérages qui sont attendus 
avec impatience dans le mois de juillet, je mande 
à M. Boucard de m'envoyer 1091 liv. que mon 
fermier me doit, parce qu'il m'a payé 2090 liv. à 
Noël : ainsi il ne me doit plus que ce que je vous 
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dis. SI la chose est sans difficulté, comme elle doit 
être , il ne vous importunera point et m'enverra 
mon argent par Dijon. S'il a quelque chose à dire, 
je le renvoie à vous, ma chère madame, et vous 
demande à genoux de juger et de décider, et de 
vous souvenir que j'avois un fermier qui m'of- 
froit S200 liv. plus que Lapierre , en cas qu'il voulût 
quitter à cause de cette grêle ; et qi;i'il songe que 
le blé est cher , que notre bail sera long ; en un 
mot , je crois qu'il me doit payer mes 1 3^1 liv. sans 
aucune difficulté , et je déclare que si par hasard 
je me trompois là-dessus , je n'eritendrois aucune 
raison que par vous , refusant toute remonti^ance 
et négociation, et perte de temps , et lettres ii^uitiles, 
qui ne . sont bonnes .qu'à nourrir la lenteur et la 
nonchalance de mues gens, et désirant venir ùfi 
fait sans aucune mauvaise excuse. Ainsi ^ ma chère 
madame , assemblez votre conseU , c'est-à-dire., 
M. l'abbé Tribolet , et ne me refuse:^ p4> cett,e, suit^ 
et cette continuation de vos bontés et charités^ oar 
je n'ai que vous. M. Manin , M. Boucard et HélDçxt 
lui-même , m'a voient promis d'y mettre la dernière 
main; mais cq. n'est pas une chose po^ible.que 
de mettre ensemble et de fixer c^s trois personnes; 
je n'y songe plus. Il n'est donc question que de ce 
nouveau fermier. Son premier terme étpit payable 
a Noël dernier 90 , qui étoit de 1 790 liv, ^ il nae 
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lit toucher 3009 liv. 4 s., c'est Sôg llv. 4 ai Aé 
trop; il faut les compter ; comme reçus à bon 
compte sur les 1700 liv. qu'il me doit à la Saint- 
sJean dernière. 11 doit donc encore iSgo liv- 16s., 
* ur quoi il faut compter les réparations dont je 
suis^ assommée, et le, blé qu'il a donné par mon 
ordre : e?est justement, ma chère madame^ ce 
qu'il faut que vous fassiez pour l'amour de Dieui 
Si c^es réparations n'étoient pas absolument né- 
cessaires , j'aurois sujet de me plaindre de Boucard 
et de Lapierre^ mais ce n'est plus votre affaire ^ 
car elles sont faiteSi. . 

Je vous ai mandé , madame , comme j'étois 
arrivée ici fort heureusement ; je crois vous avoir 
dit aussi l'aimable vie que j'y fais. Un chapitre et 
line tribune dont il ne tiendroit qu'à moi de 
faire des merveilles ; une liberté qui fait que j'ai 
toujours trois heures pour le moins à lire , et à 
faire ce que je veux; Quand je rentré dans la 
société, je trouve ma fille et *a fille, M. le che- 
valier d« Grignan, M* le marquis de la Garde ^ 
d'une piété et d'un commerce admirables ; M. de 
Carcassônne et M. d'Arles, dans deux ou trois 
jours; un beau château, un bel air, de belles 
terrasses, une trop bonne chèt'e. Madame, cette 
vie est trop douce , et les jours s'écoulent tiop tôt, 
et l'on ne fait point de pénitence. — La mort de 
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M. de 8aiiit*-RoiDain me fait peur; je n^ vois 
pas un raomeDty entre sa vie dure et sèche pour 
la religion , et sa mort. Comment fait-on pour parler 
à Dieu 9 en faveur d'un tel philosophe ? Pour moi, 
il ne me vient jamais que ce que dit St. Augustin"* 
d'un religieux qui déserta le christianisme, c'est 
qu'il n'étoit pas d'avec nous; car s'il avoit, etc. : 
vous savez le reste. 

D est vrai qu'on a pensé enterrer toute vive cette 
pauvre petite LaFayette , etl'histoire que vous me 
contez fait grand' peur. Mais on est bien empêché, 
car vous saurez, madame, qu'on me mande de 
Caen, qu'une mademoiselle de Guinée, nièce 
d'un abibé que vous avez peut-^être eonnu , étoit 
malade de la petite vérc^ : elle eut des convut* 
sions , on la cmtt morte ; on lui voulut tirer te 
cœur , pour le mettre dans us couvent qu'elle 
aimoit : elle cria quand on commença de hii faire 
cette petite opération ^ on fut étonné , comme vous 
pouvez penser; on lut fit des remèdes, elle guérit, 
mais non pas de Fincision qu'on avoît commencée, 
car il &isoit fort chaud , et la gangrène s'y mit , et 
elle en est morte. Ainsi, ma chère madame, his* 
toire de tous cotés. On ne sait qud parti prendre. 
Mais ïe pauvre M. Dubois , j'y ai un regret extrême» 
Il avoir été si occupé de St. Augustin , qu'il eu 
avoit oublié ses petites. afl^es domestiques; mais 
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je le croîs bien placé , il étoit entre les mains de 
votre aiinablé et saint cure dé Saînt-Jàcqùës. Je 
l'envie et je le regrette en même-temps. Je ne vous 
dis point de nouvelles , vous en savez comme nous. 
Pour moi, je n'en sais jamais à Paris y mais dans 
les provinces on lit tout, on sait tout. Ma fille 
vous estime et vous honore 3 et moi, ma chère' 
madame , je vous embrasse et vous demande mille 
pardons, et vous conjure d'avoir pitié de mes 
pauvres B&àées. 

Je salue' lot tràs^iorme. Mandez-iiioi oix est 
M. Trouvé. J'en ai entendu parler d'une mamére 
qui me àoùné du tkagnn. Eià^mm-mol 
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LETTRE XXV. 

» 

Je VOUS ai écrit la dernière , ma chère madame ^ 
je vous demandois même une suite de vos bontés 
pour mes affaires qui sont quasi devenues les 
vôtres; mais il ne faut pas compter juste avec 
vous. Vqus avez une règle de ne point perdre le 
temps , et de retrancher toutes les paroles inutiles^ 
qui coupe la gorge à vos pauvres amies qui seroient 
ravies de vous entendre quelquefois. Il faut cepen- 
dant vous faire justice; c'est que, sans le dire , 
vous faites sûrement ce que l'on vous demande , 
mais vous ôtez le plaisir de le savoir par vous- 
"Inême et de vous en remercier. Par exemple , ma- 
dame, je vous écrivis cet été, je vous disoisque 
j'avois quitté toutes les misères de Paris, pour 
venir respirer un peu plus doucement avec ma 
fiUe; je vous suppliois en même temps d'ordonner 
à M. Boucard de vous donner une entière con- 
noissance des réparations que mon fermier a faites 
à Bourbilly , et de faire de vous , madame , et de 
votre bonté, comme si j'étois dans le pays , hor- 
mis que vous avez mille fois plus de mérite, et 
que vous êtes cent fois plus habile. Je ne rabattrai- 



\ 



\ 



■( i8i ) 

rien de ce calcttl. Je mandois en même temps a 
Boucard que je ne passerois rien à mon fermier 
de tout le mémoire qui montoit à neuf cents fi*ancs, 
que vous n'eussiez pris la peine de le faire examiner 
et l'arrêter : voilà ce que je souhaitois , et j'en suis 
encore là ; car du terme de Saint-Jean passé , ye 
n'ai touché que iBoo liv. Ces diminutions font de 
grands mécomptes. J'espérois même que notre 
bon curé, M. Tribolet, feroit un petit tour sur les 
lieux.' Enfin, ma chère madame, ayant su que 
vous n'êtes poinc encore à Paris, et que l'on 
doute même si vous y reviendrez, je vous écris 
cette lettre par Lyon, droit à Semur, pobr vous 
dire que je vous demande- encore toutes ces 
bontés, et de vouloir biai , me répondre avec 
cette charité qui fait le fondement de toutes mes 
importunités , et puis je prendrai la confiance de 
vous parler un peu de ce qui se passe ici. Il y a 
près d'un an que* l'on parle d'un mariage pour le 
marquis de Grignan ; c'est la fiUe d'ufi fermier-* 
général , nommé Saint- Amand. Yous ne doutez 
pas qu'il ne soit fort riche: il avoit une com- 
mission à Marseille pour les vivres ; sa fiUe ainée 
a dix-huit ans, jolie , aimable, sage , bien élevée y 
raisonnable au dernier point. Il donne quatre cent 
Ouille francs comptant à cette personne , beaucoup 
plus dans l'avenir : il n'a qu'une autre fille. On a 
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cm qu'un i^ parti mon boû pemr soutenir les 
gc»nà«urj^ de b bwsqo, qm n'^t pa^ sans dettes, 
prioçipakinQnt e^^^ de ro^dîtined^ Yibras, fflle 
du pr^f»i^ «i^riage, qtû pr^*^ fort- M. d» Poatr 
^Uîii:iraine^twtt:éd»«s0ea^ag(iirea¥^ beaucoup 
d'amiû^ , M. k lienten»! civil aussi) iU ont feit 
le contrat à Bam , ou k père étoit al|é ; il Va $igné, 
et le lievjtenanx civil qui awit une bowie procu- 
ration. Le père et le contrat sont ici ; sa femme 
et sa fille a^y sont renduesde Moatpeliier ; et enfin, 
madan^e , après aToir yu et admicé pour plus de 
cinquante mille franca de linge, d'habits, de den- 
telles eipierrôrifia, qu'il donneearicocefcMt honnête- 
ment , «F^5 huit ou dix jours de séjour ici pour 
faire eonno^ssance , le marquis et cette fifle seront 
mariés dimanche a , jour de Tannée 96. Voilà , 
madamie, comme nous passons cet hiver, sans être 
sortb de notre ckâteî^u, où Ton a seulement fes 
deux prélats et M. de Maqtmortq^ii a. commencé 
toute cette affiiire. Je vai^ vous feire pcr<3\re un 
quart-d'beure dé votre temps , madame, pour lire 
cette longue lettre ^ et voua apprendre de quette 
manière il a plu à la Brovidencé de disposer de 
rétablissement de cette maispn , et de notre séjour 
en ce pays. Si vous me Éadte^l'honneurde répondre, 
a.dresaez votre lettre à Paris , à ^%ôte^ dw Carna- 
valet. Boucard me les envoie par Lyon , mais il 
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est plus sur de faire comme je le dis. Adieu , ma- 
dame, ma chère madame , Pobjet de mon estime 
et de mon enyie. Ma £dle me prie de vous assurer 
de ses très^humbles services, et de vous dire 
qu'elle espère que bientôt vous aurez une pareille 
occupation. 
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LETTRE XXVI. 

Hélas ! ma chère madame, pour mon goût, je 
passer ois bien volontiers à Ëpoisse 5 et j'y fer ois un 
long séjour avant que de sentir le moindre ennui , 
et je ne mettrois qu'au second rang le plaisir d'être 
payée du terme de la Saint-Jean ; mais voici mes 
engagemens. Je suis liée avec M. le chevalier de 
Grignan , qui n'est point parti avec ma fille pour 
m'attendre , parce que je ne pouvois partir qu'au 
commencement de mai ; elle crut que cette raison 
assuroit mon voyagea Grîgnan , et que je n'aurois 
jamais le courage de partir toute seule. Cette pen- 
sée est d'une personne qui me souhaite y et comme 
j'aime aussi cette campagne de Grignan , et le châ- 
teau , et le pays, et le repos qu'on y ti'ouve , je 
me suis résolue d'aller me mettre a couvert pour 
quelque temps, jusqu'à ce que l'orage qui nou& 
accable ici de toutes parts soit un peu passé. J'ai 
perdu mes deux premières amies , madame de la 
Fayette et madame de Lavardin. J'en laisse encore 
ici que j'aime et que j'estime j mais comme ce n'est 
pas à ce degré , qu'elles en ont d'autres que moi, 
je les quitte avec un regret supportable* Pour le 
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chevafiep de Grignan , il est sur le point de manger 
du pain dé feuilles et de fougèi^es , n'ayant au monde 
qu'une pension de Menin, qu'on ne lui paie plus. 
Son parti n'est pas difficile à prendre ; nous faisons 
donc ven jr deux litières de Lyon , et avec des gens 
à cheval, et sa chaise roulante, nous partons 
le 8 de mai, et voilà ^ ma chère madame, une xrop 
bonne raison pour n'aJler point à £poisse> Si }e ne 
meurs point bientôt, il me semble pourtant que 
la providence veut que j'y fSasse un voyage dans son 
temps ^et que j'aime et admire de près cette madame 
de Gùitaut^donitlemériite, etl'e^rit, et les manières 
sont faites pour me toucher et pour me plaire, sans 
préjudice de ce qu'elles font ailleurs.;,mais je réponds 
pour moi , et voilà comme je pense. Je laisse donc à 
un autre le soin de cultiver votre amitié avçc l'abbé 
Testujlepauvréhomme est tout-à-fait à plaindre : il 
y a quatre mois qu'il ne dort point, c'est une chose 
terrible; sa crainte est de perdre la raison , qui 
seroitune grande perte pour lui, et de ne pas mou- 
rir. Sa vie n'est plus qu'une tristesse perpétuelle ; 
il est fort changé , il a eu de ces sortes d'insom- 
nies dont il s'est tiré , mais cdle-ci est d'une lon- 
gueur qui l'épouvante : son état fait une extrême 
pitié. Ecrivez-moi, madame, avant que je parte, 
il sera consolé de votre souvenir , que je lui ferai 
voir» Je vous demande de faire mes complimens à 
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notre premier ministre : car par vous il devient 
le mien , et je lui suis obligée de l'intérêt qu'il 
prend à moi. Je trouve en lui ce que je ne trouve 
pas aux gens payés pour cela. Je le plains d'avoir 
perdu madame sa mère. Je compterai cependant ^ 
ma chère madame^ sur le terme de la Saint^Tean, 
que je ferai toucher à Paris, ches mai, et dont 
l'emploi sera bientôt fait. Je disposerai M. Boucard 
à cette lettre-de-change, malgré la grâk, et M. le 
président de Berbisy me servira dans c^te occa- 
sion, comme il fait toujours. Je finis, ma chère 
madame , et JQ souhaite que vous ayez toujours 
quelque sorte d^midé pour moi , non pas comme 
celle que j'ai pour vous (il faut être juste), iiiaisi 
comme votre cœur reeonnoissant vous l'inspirera^ 
Ecrivez-moi encore un billet avant le 8 Boai^ pour 
moi , je vous écrirai de quelque lieu que je sois ^ 
me trouvant plus près de vouft à Gvigi»tt qu'à^ 
Paris. 
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Je vous r€n4§ ^^ifle graip^s , ma trèa-phère ma- 
dafne y de y pulqir biep vfiu§ détourner pn ma^ faveur 
de cett« tvU^e pente qye vous donne I4 céréfuonie 
des pheyaliers. Çoipme je pQpnois votre sensibilité 
et la dplicate§$e ^^ vptre iipagipation , j e comprends 
que ç'ep e^t ^$$^9 pour yous^ 4^ ^nger à ce qui sç 
p^.? > ?î y ?^ vîpç^-siepï ^5 (^), poiif rwouyeler 
fHTi ypvis cç <jn^ qç ^V p)pigftp. iamaî^. Jç yous $uis 
dpqc c|oubleii[)^ut oblige deyotrecopipliment (a), 
mii est , pOMf Jf* W^^Vix nommer , une vraie marque 
de votre aqa^tié qui m'pst fort cl^^rç ♦ Vous êtes 
hemeq^e de n'être ppint ici , p^isq^ietout c^ qu^on 
y di| vq\^5 dpfluçrpiit çl^ c^rin. Ç?r «'est up. tel 
4pbpçfieTO0qt 4^ Paroles sur pe ^\^\ , .et 4es con- 
tent» e^ 4çs m?l, cojp^ents , e^ 4^ \w,t ce qui se dit 
dan$ cps occasions , qu'à peine les affaires d'Ai^le- 
terrp e^ de {Vpmç pnt - elles pu le^ interrompre. 
Enfin ,,le mois, de janvier finira Uxnt; et pour finir 

. (1) CMtok IVpoqoe où M. le comte de Goitant avoît été reçu 
cWal^r de Tordre dvSi|mi-£fl.pçU \ il étoàtt 0901;^ à.P«âs » le ^7 d«« 
cçml^re 16^ , Agé de soixaqte ans. 

(3; M. de Grignaa yenoit d^étrc reçu dieyalier de Tordre du 
Saim'fiiprit. 
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aussi vos affaires avec votre cher neveu , j'espère 
que nous vous verrons ici 5 je le souhaite, ma 
chère madame. J'ai dit à un homme dont Je 
mérite me touche infiniment , et à qui en ne ment 
point , les sentimens que j'ai pour vous; vous êtes 
trop heureuse de vivre sous sa conduite, et pour y 
mourir je vous assure que c'est la plus sainte et la 
plus délicieuse chose du monde'. Cette dernière 
épithète vous surprend ; mais je ne m'en dédis 
point. Oui, c'est une chose délicieuse que de voir 
une mort où il n'est uniquement question que de 
Dieu , où les affaires temporelles et même les 
remèdes et l'espérance de guérir n'ont point de 
part, et où l'on entend dire à un malade tout ce 
que la religion bien entendue , et la chsyûté , peut 
inspirer à un homme fort éclairé, et voir aussi un 
homme mourant , tout détaché des choses de là, 
terre, et ne s'occuper ni respirer que Jésus-Christ, 
en lui demandant miséricorde jusqu'au dernier 
soupir, avec un amour ardent et une crainte pleine 
de confiance. J'avoue , madame , que je n'avoîs 
rien vu de pareil , on ne meurt point ainsi dans 
les autres quartiers de Paris. Je n'oublierai jamais 
cette mort , que je sierois bien fâchée de n'avoir 
point vue. Dieu me fasse la gracè de m'en souvenir 
en temps et Ueuj Vous savez bien que c'est de la, 
mort de mon pauvre oncle de Saint- Aubin quQ 
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|e veux parler , et de son admirable curé. Je suU 
tout-à-fait touchée de l'état de mademoiselle de 
Létrange , elle est heureuse d'être avec vous , et 
vous , en vérité j madame , d'être avec elle. Com- 
ment ferez-vous s'il faut vous séparer ? j'y prends 
trop d'intérêt pour ne pas souhaiter d'en être ins- 
truite , au moins par le faubourg Saint-Jacques. 
Je ne manquerai pas d'envoyer vos complimens 
en Provence, où vous êtes fort honorée. Le petit 
marqtds est revenu. Si vous aviez vu la violente 

• • • • 

contovsion que cet éclat de bombe fit à son épée ^ 
et combien il s'en est peu fallu qu'il n'ait été tué , 
vous admireriez l'adresse et la justesse de la main 
qui a mesuré ce coup. M. de Grignan ne viendra 
point , il est du nombre de ceux qui sont exécutés , 
parce qu'ils sont dans le service. On lui enverra 
cet aimable cordon bleu ^ui sied si bien. Je suis 
tout à vous pour toujours, ma très-chèré madame. 
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« 

LETTRE XXYÏIÎ. 

On ne peut jamais être moins rouillée que vous 
l'êtes. Yos lettres font nos délices : la peinture de 
l'homme juché , partagé entre les plaintes de 
Fhilomèle et la précaution d^Hans^Carvel (i)^ 
est la plus fcdle et la plus plaisante vision <}u'oa 
puisse avoir. 11 faut bien souffrir que von^méme 
rompiez en visière , qiaand vous me combattez avec 
de telles armes : je n'y sais point résister. Ce qui 
se passe dans votre pays mériteroit un voyage 
exprès : je parleroi^dix acrs sur ce chapitre inépui- 
sable ; mai^ je cOu|>e court el voUs prie de ne me 
citer jfamais. 

Ah ! ne me brouillez pas avec la république , (a) 

comme dit Attale. Je ne veux plus repasser sous la 
presse. Yos lettres donc sont admirables , et si les 
vieux châteaux sont mauvais à quelques-uns^ 
croyez-moi y c'est que ceux qui les habitent n'ont 

(i) Personnage d^un conte de La Fontaine, 
(a) Vers déjà cité par madame de Sérigné, et tiré du JYicoméde 
de Corneille. 
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pas une madame de Guitaut comme vous. Aveo 
une telle compagnie je vôas défie tous deux d'être 

moisis. Je ne sais si ma 

• .«•««« (Le reste est déchiré.) 



( 19» ) 



«»»»«% i^%^<%*m^<%'%>%^'%^%^^^^^^^^<»%^^^i^^<»<l^<»^^WI^^^%^<^»%i%V%^)V%<4 ^4 » ^ 



LETTRE XXIX. 



Je viens de recevoir votre peut billet , ma chère 
madame , et je vous remercie toujours de vos soins^ 
qui sont proprement des charités. Je vous ai en- 
voyé l'arrêté que j'ai fait au compte d'Hébert, que 
j'ai fait copier par son frère : je vois que vous ne 
l'avez pas reçu ; car si vous l'eussiez , vous auriez 
vu ce qu'Hébert me doit de reste de ce compte , 
tant en argent qu'en grains , dont il s'est chargée 
Le compte finit l'année 91 , et il me doit toute 
l'année 9a , sur quoi j'ai reçu cette lettre de a 5oo liv. 
que je n'ai pas encore reçue; mais il vei^ra par mon 
arrêté de quoi il est chargé, et comme il me doit 
encore toute l'année 9a. Je serai bien fâchée si 
vous ne recevez point cet arrêté; s'il est perdu , 
je vous en renverrai un autre, car j'ai le compte 
ici en original y tant le frère d'Hébert a de con- 
fiance en moi. Je vous assure qu'il semble que tous 
les intérêts des princes soient de faire la guerre, rien 
ne se trouve du côté de la paix : ainsi , madame , 
vendons nos grains, dès que les intendans nous le 
permettront; tout le monde me le conseille : je 
vous l'ai mandé; il est présentement question de 
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le prévenir : ne perdons point de temps , dès que 
nous le pourrons. Vous ne me dites rien de votre 
tête dont je suis toujours en peine. Je me réjouis 
avec vous y ma chère madan^ , du maiiage de ma- 
demoiselle voti*e nièce ; tout le monde l'approuve. 
M. de Cauraartin vous les maiiera toutes , q[uand 
il y en auroit une douzaine. S'il vouloit aussi ma- 
rier toutes nos petites sœurs d'Avalon, ce seroit 
une commodité» Je parlerai à Pabbé Testu des 
Vêpres de la veille de la Chandeleur à Notre^-Dame ; 
vous me donnez envie d'y aller ausisi. Mon Dieu, 
que je suis fâchée , les matins , de voir madame de 
Gongis à votre place! ahl quelle repi^sentàtion ? 



ID 
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LETTRE XXX. 

N'êtes^YOUs pas trop bopne ! Héks ! madame , 
vous pensez à moi, et je trouve qu'il n'y a que 
vo^us qii^ songez à me3 pauvres intérêts. Tout le 
monde est entêté et soutient son parti. Je vous 
conjure donc , puisque vous avez la parole* d'uk 
homme qui me fSaât une si bonne offre de ma terre, 
diç la faire v^Jpir à Boveard et à mou fermier , 
afin que cela les oblige 9 au mioins, à ne me pas 
proposer des rabais, qui ne serolent pas justes, 
dans la cherté où est le blé : il est vrai qu'il aura 
quelque peine à toucher ce qui est grêlé; j'en suis 
d'accord, mais les années suivantes le dédom- 
mageront bientôt de la grêle de celle-ci. Enfin , 
ma chère madame, vous êtes maîtresse, ordonnez. 
On dit que mon fermier est bon homme et labo- 
rieux ; parlez àlui , et comptez que je ne ferai que ce 
que vous ordonnerez, et sur l'affaire deM.Poussy, 
que vous finirez aussi comme il vous plaira. Com- 
ment se porte votre tête, et quand reviendrez-vous, 
ma très-aimable madame ? 
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LETTRE XXXI. 

Vdiis nfe vottlei donc pa^ ieliir ail sercnion du 
père de la Rue , à St .-Paul ? c'est pourtant un Jésuite 
qui a fort contenté les courtisans à VersaiDes. Si 
vous ne voulez pas , et que vous aimiez mieux 
un de vos chanoines , ou M. Nicole , ou M. Le- 
lourneur, faites-moi donc tenir ici deux mille 
francs que mon fermier me garde entre ses mains^ 
et qu'il n'ose confier aux marchands de Semur , 
qui n'osent plus ^ fier à ceux de Paris , et qui savent 
que présentement , sans aucune pudeur , on refuse 
aussi toutes les lettres-de-change : ces vendeurs de 
moutons sont des vilains qui m'ont fait enrager ,^ 
et je ne puis pas même attendre jusqu'à Pâques y 
car mes besoins sont aussi pressans. que ceux des 
pauvres à qui je donne du blé. Que ferai-je donc, 
ma chère madame ? vous êtes mon secours en toutes 
occasions ; ne pouvèz-vous point, vous qui savez 
que mon argent est là , me le faire donner ici , par 
le moyen de M. de Caumartin ? Que sais-je ce que 
je dis ! Enfin , madame , ayez pitié de moi , consolez- 
moi au moins , exhortez-moi au jeûne, afin de 
diminuer mes besoins. Je vous envoi© M. Bou- 
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Gard pour trouver quelque remède prompt à mes 
p^nes. Je suis absolument à vous , plus entêtée 
de votre mérite que jamais , par la connoissance 
que j'ai des autres femmes. Elnfin , vous me paroissez 
comme il n'y en a point. 

Mon curé est-il content de mon obéissance ? 
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LETTRE PREMIÈRE. 

A M.d^Hacqueidlle. 

i • ' \ 

\ 

Je vous écris avec un serrement de cœur qui 
me tue , je suis incapable d'écrire à d'autre qu'à 
vous y parcé^ qu'il n'y à que vous qui ayez la bonté 
d'entrer dans mes extrêmes tendresses. Enfin , 
voilà le j^cond ordinaire que je ne recob point 
de nouvelles d^ ma fille : je tremble depuis la tête 
jnsqu^ux pieds , je n'ai pas l'usage de raison j je ne 
dors point, et si je dors, je me réveille avee dès 
sursaujts qui sont pires que de ne pas dormir. Je 
ne puis compr^idre ce qui empêche que je n'aie 
des lettres comme j'ai accoutumé. Dubois meparle 
de mes lettres qu'il envoie très- fidèlement; mais 
il. ne m'envoie rieQ , et ne donne point de raison 
de celles de Provence ; mais , mon cher monsieur y 



d'où cela vient-il ? Ma fille ne m*écrit-elle plus ? 
Est-elle mals^de? IVfe prwd-pû ipes lettres? car, 
pour les retardeihais delà poste, cela lie pourroit 
pas faire un tel désordre. Ah ! mon dieu , que je 
suis HMilbeurçusç de n'avoir personne titçc qui 
pleurer ! J'aurois cette consolation avec vous , et 
toute votre sai^esse ne m'empêcheroit pas de vous 
faire voir toute ma folie. Mais n'ai - je pas raison 
d'être en peine ? Soulagez donc mon inquiétude . 
et courez dans lesfieux où ma fiHe écrit , afin que 
jejsache au moins comme elle se porte; je m'ac- 
commoderai mieux de^voir qu'eBe écrit à d'autres, 
que de l'inquiétude où je suis de sa santé. Enfin , 
JQ .i\'ai ,pa§ r^u dç ses» lettre^, .^/çpaiisilç^; 5 d^. ce 
mois, el^,éSioien,t;<^\9C^ €^.a,(3, mai } yoilàt.douc. 
dj9,i^ jojfrs çt 4^^x ordipî^içs. (Je postç, MJcmi chQrv 
monsij&Qr, &Ltjçs-moi prçç^{)jLei;n^t répçtfs^? l'état , 
où je,Siui^,vo,us, fi^r^t pi^i4,ËÇf:iv^ WpW TOCUx ; . 
j'ai peitiiû.à lire ^o^ Wu^es ^ j'^ i^çitra d'wivi!^' 
Je,.nq:réppnds piçipil à tcjuJtes ;sfi^ pQuv^çfl^^,,)^ saift . 
i^çâp?lfe^€^ (J^; tojW. 'M^n, fiJate^fjrçyç^mÂo Rannes ^ 
il j, ai.ij^pei?^ quatre c^njtjs JTrajaK^i ^ri tr}C^Sr}iOurs< - 
L^ ptuj^ ççj, co^tiAU?^Q:; mftis ttoil^ (f^. chagrin^, 
s^'oiept légers , 4i )'a»vois dçs. kttre§ d^Vrov^ç^. 
Ay§z pitié d^. moi ^ cousez, k la, poster ^ < a]lpreae^. . 
c^.qyi ^i'çînpê<îhQ.d'en:avQiir commeà l'ordiQake. . 
Je n'é^rÂs àperaoonfi.ç\ je Sfir^ois:haïitieusê.d!ev0us 



faire voir tant de foiblesse, si je ne connoissois 

VOS ettrêtties bontés. " 

Le gros abbé (i) se plaint de moi; il dit qu'il 
n'a reçu qu'une de mesleftri&s. Je lui ai écrit deux 
fois ; dites-le-lui (s) , et que je l'aime toujours. 

(x) Pierre Camus de l'ontcarré , aumônier du roi, mort en i684* 
(9) L'origioal porte : dites'-lui , et non pai dites'le^luù 
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LETTRE IL 



A madame de Grignan^ 



» '» 



j - . * 



La proposition de m'envoyer un billet de votre 
main (i) est une bdle chose. D ne uendroit qu'à 
moi , ma bonne , de m'en offenser ; vous le feriez 
bien y si vous étiez en ma place. Je vous prie aussi 
de ne point monter aux nues, ni me contraindre 
sur certaines choses. Laissez-moi la liberté défaire 
quelquefois ce que je veux 3 \e souffre assez toute 
ma vie en ne vous donnant pas ce que je voudrois.. 
Quand j'ai rangé de certaines choses , c'est me blés* 
ser le cœur que de s'y opposer si vivement. D y a 
sur cela une hauteur qui déplaît et qui n'est point 
tendre. Je ne vous donne pas souv^at sujet de vous 
fâcher; mais laissez-moi du moins la liberté de 
croire que je pourrois contenter mes désirs là- 
dessus , si j'étois assez heureuse pour le pouvoir 
faire. Vous ne faites point connoître si les avis 
que je vous donne quelquefois sur votre dépense 
vous déplaisait ou non; vous devriez m'en dire un 

(i) Madame de GrigQan ayoit eu besoin d^argent , et ta mère lui 
es aToit enyoyé. 
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mot. En attendant, je voas dirai > ma bonne , que 
J'iàdmire que M. de Grîgnaii et vous ^ n'aimant 
point Laporte, lui vous servant très-mal , il ait 
reçu une fois cinquant&Jouis , jqu^ ait été sur le 
point de s'en aller , et que vous n'ayez pas été ravie 
de vous en défaire. Quel bizarre raccommodement ? 
A quoi vous sert-il ? Quelle foiblesse ! Vous avez 
Pomi^ qui' .vous donné la main ;- et l'autre vous 
morgue et gag^e votre! argent asaezmal« Où aviez* 
vpu$;niis votre bwiesprit ? Je eroi^^.uia bonne^ 
que l'aipiûé ,que }'ai pour ycfus ^et l'intBrét qûeje 
pfi^^ends.i itaiitjc^ (|ui vous touche, y vous dQitîf»ire^ 
recevoir agréableiaei^tce quejevous dis^ mandezr^ 
moi si }Çi miP trompe/ 
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LETTRE IIL 

r ' . \ • - ' • • 

< I » » / • » 

• . . , A la même (i). ' 

J^ai mafl dori»i ; ^i>tfô m'accablâvei? kibr au soir , 
^ je» ii'iai pu supporter votre injustice* Je vois jJkis 
c|àe ka aviti^es, le$ qualités aduivpâbies que Di^ 
v^ôjtfs > dôniiées; J'aâmirè votire^ êûtlrage , voire 
conduîie. Je suis pei»suadée du fofid^ de Pamîtié 
qïi^ 'v<?>uè a^ez pour paoi. Towtes ces vérités sottt 
établies dans le monde et plus encore chez mes 
amis. Je serois bien fâchée qu'on pût douter que 
vous aimant comme je fais , vous ne fussiez point 
pour moi comme vous êtes. Qu'y a-t-il donc? C'est 
que c'est moi qui ai toutes les imperfections dont 
vous vous chargiez hier au soir ; et le hasard a fait 
qu'avec confiance je me plaignis hier à M. le che- 
valier (2) que vous n'aviez pas assez d'indulgence 
pour toutes ces misères ; que vous me les faisiez 
quelquefois trop sentir , que j'en étois quelquefois 
affligée et humiliée. Vous m'accusez aussi de parler 

(f) Madame de Grignan étoit alors auprès de sa mère. 
(2) Le cheyalier de Grignan , qui demeuroit habituellement chez 
madame de Sévigaé , à Paris. 
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à des personnes à qui je ne dis jamais rien de ce 
qii'iJ ne faut- point- dire. Vous me faites-, sur -cela , 
une injustice trop criante ; vous donnez trop à vos 
préventions ; qufn^ el(^ spi^t étaliilies, la raison et 
la vérité n'entrent plus chez vous. Je disois tout 
cela uniquement k Mv k chevalier , il me parut 
convenir avec bonté de bien des choses , et quand 
je vois, apr^s ^A. ^^^, :S^. P?rlé ^ps doute dans 
a!e.sçx?jS., que vous m'accusa 4e t,roviy^ ina fille 
tout iiçparfaite, ^OjtUje plpine de défauts , tout ce. 
çiç vous m^ 4ÎWS hiqr ^.u sojir, ^t (jue ce n'est, 
pjpint cela qpe je p^se et que je dis. , et que c'est 
2ip^ çoUjtraire.fle, v.pM^ trouver trop dure sur mes- 
défauts; dont jç me. plains , je dis : qu'est-ce q\ie 
ce. çhaijgement ? et j,e sens cette injustice, et je 
dors mal j mais je me porte fort bien et prendrai 
duj çafd, mît ^of}i^ j ?f. yo\j& le voujlez bien* 
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LETTRE IV. 

^ - 

f 

II faut, ma chère bonne, que je me donne le 
plaisir de Vous écrire , une fois pour toutes , comme 
je suis pour vouf». Je n'ai point l'esprit de vous le 
dire; je ne vous dis rien quWeo timidité et de 
mauvaise grâce , tenez - vous donc à ceci. Je ne 
touché point au fond de la tendresse sensible et 
naturelle que j'ai pour vous ; c'est un prodige. Je / 
ne sais pas quel effet peut faire en vous l'opposition ; 
que vous dites qui est dans nos esprits; il faut 
qu'elle ne soit pas si grande dans nos sentimens y 
ou qu'il y ait quelque chose d'extraordinaire pour . 
moi , puisqu'il est vrai que mon attacfaem^it pour 
vous n'en est pas moindre. Il semble que je veuille 
vaincre ces obstacles- ^ et que-e^ augmente mon 
amitié plutôt que de la diminuer ; enfin ^ jamais , 
ce me semble , on ne peut aimer plus parfaitement.^ 
Je vous assure, ma bonne, que je ne suis occupée 
que de vous , ou par rapport à vous , ne disant et 
ne faisant rien que ce qui me parait vous être le 
plus utile. C'est dans cette pensée que j'ai eu toutes. 



/ 
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les conver^ûons avec S. E. (i) , qui ont toujoui^ft 
xDulé sur dire que vous avez de l'aversion pour lui* 
Il est très-sensible à la perte de la place qu'il croit 
avoir eue d^ns vojU^ amitié : il ne sait pourquoi il 
l'a perdue. Il croit devoir être le premier de vos 
amis , il croit être des derniers. Yoilà ce qui cause 
ses i^^tations ^ et sur quoi roulei^t toutes ses pen- 
sées. Sur cela, je crois avoir dit etmépagé tout ce 
que l'amitié que j'ai pour vous , et l'envie de con- 
server un ami si bon et si utile y pouvoit m'inspirer, 
contestant ce qu'il falloit contester , ne lâchant 
jamais que vous^eussiez de l'horreur pour lui , ^pu- 
tenant que vous aviez un fonds d'estime , d'amitié 
et de reconnoissance , qu'il retrouveroit s'il prcr 
noit d'autres manières ; en un mot , disant tour 
jours si précisément tout ce qu'il falloit dire , et 
ménageant si bien son esprit, maigrie ses chagrins, 
que si je , méritois d'être louée de faire quelque 
cfiose. de bien pour vous, il me sembloit que ma 
conduite l'eût mérité. C'est ce qui me surprit , 
lorsqu'au milieu de cette exacte. conduite il me 
parut que vou^ faisiez une mine de chagrin à 
CorbinelK, qui la méritoit justement comme moi , 
et encore moins , s'il se peut , car il a plus d'esprit 
fX sait mieux frapper où il veut. C'est ce que je 

\^ "(0 ^ cardinal de Re^z, qnî monrnt le a4 août de cette mémf 
\ année 1679, <l^une mort ^'on Ta soupçonné d^avoir hâ^ée lai-mêiniu 
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n^al pas encore compris ^ non plus <}ue là përife qûé 
]ë vols que' vous voulez bien faire de cette Enii^ 
nence. Jamais je n'ai vu liii coëiir si aisé à gouver- 
ner pour que vous voulussiez en prendre la péihè. 
. Il croyoit avoir retrouvé l'autre jour ce Sond^ 
d'amitié dont je lui avois toujours répondu ; Car 
j'ai cru bieu faire de travailler su^ ce fonda ; maià 
je ne sais ooiHme toutd'urt coup cela s'est tourné 
d'une autre mâtiière. Est-il juste , ina bofahe^ 
qu'une bagatelle (i) sur quoi il s'est trompé, m'às- 
surant que vous la sOuflEririez- sans Colère , ift'étant 
moi-même appuyée sur sa parole pour là soiiffrir ; 
est-il possible que cela puisse faire un si grand 
effet ? Le moyen de le penser ! Eh bien , noua 
avons mal detiné ; vous ne l'avez pas voidu : on 
l'a supprimé et renvoyé : Voila qui est faît; c'est 

une chose non-avenue , cela rie vaut pais j èri vé^ 

• ... 

rite , le ton que vous avez |)rîs. Je créfe tpie V6tii 
avez des raisons ; j'eiï sufe persuadée par la bonne 
opinion que j^ài de votre* raison. Sàiiè cela ttë se- 
roit-il point naturel de métta(gér an tel ami? Qtrefle 
affaire auprès du roî , quelle sucèeâ^ioti , quel atvis, 
quelle économie pourroî^ jamais vous èirer sSe utfle', 



»•» 



(i) n s^agitici de quelque prëœDC qoB:k»acdin^a!iroit.'fouiii 
faire à madame de Grigoan : celle-ci , qui ne pouToit le souffrir, 
ne youlut rien recevoir de lui. ( Ployez Uhïiré dii'irôi'uîrf t&fj5 , 
tom. m, pag. 4ï , édilioù dé ifeC.) 
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qu'un cœur dont le peachant naturel èstlatendressa 
et la libéralité , qui tientpouF une faveur de soùfrr , 
frir qu'il Fexerce pour vous , qui n'est occupé que 
du plaisir de vous en faire y qui a pour confident 
toute votre &milLe , et dont la conduite et l'absence ' 
ne peuvent, ce me semble , vous obliger à de grands [ 
soins, n ne lui faudroit que d'être persuadé que ^ 
vous avez de l'amitié pour lui , comme il a cru que 
vous en aviez eu et même avec moins de démons- 
traùon , parce que ce temps est passé» Yoilà ce que 
je vois du p<»nt devue où je sui$; oïais comme ce 
n'est qu'un côté, et quje. du vôtre jenesais aucune 
de vos raisons ni de vos sentimens , il est trè^- 
possible que je raisonne mal. Je trouvois moi- 
même un si grand intérêt à vou^ conserver cette 
source inépuisable , et cda pourroit être bon a 
tant de choses , qu^ étek bi^i laaturel de travail- 
ler sur ce fonds. . ' 

Mais je quitte ce discours poui; revenir un peu 
à taoi. Vous disiez bien cruellem^t , ma bonne, 
que je seroîs trop heureuse quand vous seriez 
loin de moi , que vous me donniez mille chagrins , 
que vous île faisiez que i^&e cotïtranert Je ne puis 
penser à ce (fiscôùts Sans avoir le cœur percé- et 
fondre en larmes. Ma très-chère , vous ignorez 
bien comme je suis pour vous , si vo'as ne savez 
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qttè tous les chagrins que me peut donner Pexëe^\ 
delà tendresse que j'ai pour vous^nt plus agréables 
que tous tes plaisirs du monde où vous n'avez point 
de part. Il est vrai que je suis quelquefois blessée 
de l'entière ignorance où je suis de vos sentîmens , 
du peu départ que j'ai à votre confiance: j'accorde 
avec peine l'amitié que vous avez pour moi avec 
cette séparation de toutes: sortes de confidences. Je 
sais que vos amis sent traités autrement 3 mais 
enfin , je me dis que c'est mon malheur que vous . 
êtes de cette humeur^ qu'on ne se change pokit; et, 
plus que tout cela j ma boùne , admirez la foibksse,; 
d'une véritable tendresse , c'est qu'^fectivement^ 
votre présence , lia mot d'amitié , un retour , une! 
douceur , me ramène et me £aiit tout oublier. Ainsi , ( 
ma belle , ayant fnîlle fois plus de joie que de 
chagrin , et le fonds étant invariable^ juges avec 
quelle douleur je souf&e que vous pensiez que je 
puisse aimer votre absence. Vous ne sauriez le 
croire , si. vous pensez à l'infinie tendresse (]^e j'ai 
pour vous; voilà comme elle est invariable et , 
toujours .sensible. Tout autriB septiment est passa* 
ger et ne dure qu'un; moment ^ le fonds est comme 
je vous le dis. Juges coiaime je m'àccomn^oderai j 
d'une absence qui m'ote de légeirs chagrins xjue je ; 
nesensplos , etquim'ôte une'créature dont la pré- '. 
sence etla moindre amitié fait ma vie et mon unique | 
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/^^pïaislr (1). Joignez -y les inquiétudes de votre 
\anté , et vous n'aurez pas la cruauté de me faire 
une si grande injustice 3 songez-y , ma bonne, à ce 
départ, et ne le pressez point, vous en êtes la mai- 
tresse. Songez que ce que vous appelez des forces 
a toujours été par votre faute et l'incertitude de 
vos résolutions ; car , pour moi , hëlas ! je n'ai 
jamais eu qu'un but, qui est votre santé, votre 
présence , et de vous retenir avec moi. Mais vous 
ôtez tout crédit par la force des choses que vous 
dites pour confondre , qui sont précisément contre 
vous* Il faudroit quelquefois ménager ceux qui 
: pourroient faire un bon personnage dansées occa-* 
l sions» Ma pauvre bonne, voilà une abominable 
; lettre ; je me suis abandonnée au plaisir de vous 
parler et de vous dire comme je suis pour vous» 
Je parlerois d'ici à demain, je ne veux point 
de réponse ; Dieu vous en garde , ce n'est 
pas mon dessein. Embrassez -moi seulement et 
me demandez pardon ; mais , je dis pardon 

(i) Quelques démêlés passagers , presque inséparables de toutes 
relation intime , ont fait supposer assez gratuitement que madame 
<Ae Sérigné ne pnisoit pas toujours dans le cœur d*une mère Tex- 
pression de ses sentimens exaltés pour sa fille ; mais la seule pro- 
fession de foi contenue dans cette lettre , oh. respire la plus affec- 
tueuse indulgence , sulfîroit pour détruire les conjectures de Peu- 
Tieuse et ingrate malignité , qui trop souvent se plaît à diminuer 
Padmiration , en affoiblissant Testime. ' 

i4 
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d^avolr cm que je puisse trouver du repos dans^ 
votre absence^ 

Nota. Lorsque madame de Sîmiane^ cédant aux ins« 
tances de ses amis , se détermina à communiquer les 
lettres éci^ites par madame de Sévigné à madame de Gri- 
gnan y çUe toulut en soustraire tout ce qui auroît pu 
révéler le secret des tracasseries qui ayoient eu lieu entre . 
la' mère et la fille. Ces tracasseries n'avoient jamais élé 
si viyes que pendant le séjour de madame de Grignan à 
Paris, dans les années 16^8 et 1679 9 ^^ ^^ ayoient 
même alors éclaté dans la famille et dans la société intinié'-, 
de ces deux damés. Yoilà pourquoi les deux lettrés qui 
précèdent n'ont jamais été connues du public. Cependant 
on retrouye quelques tracés de ces altercations dans lés 
lettres qui ont été imprimées > et sur-tout à l'époque dont 
nous parlons. Les lettres dl-dessus donnent l'explication 
de ce qui se trouve dans une lettre du 20 septembre 1679: 
« Ne me dites pas que je tous regrette sans sujet ; oà 
» prenez-YOus que j e n'en ai pas tous les suj ets du monde? 
fi Je ne sais pas ce qui tous repasse par la tête \ pour moi, 
» je ne vois que Totre amitié , vos soins ^ tos bontés , tos 
y» caresses. Je tous assure que c'est tout cela que j'ai 
» perdu , et que c'est là ce que^ je regrette , sans que 
M rien au monde puisse m'effacer un tel souvenir , ni 

» me consoler d'une telle perte. • ; 

( Tome lY y pag. 599 y édition dé i8o6. ) 
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LETTHE V. 

A la ?néme\ 

Pai vu sur notre éarlè, t|ue la lettre que je voilà 
écrivis hier au soir, à Auxërre, ne partira qu'à 
midi ; ainsi, ma très-chère , j'y joins encore celle-ci, 
YÔùs en rccevréïdeux à-la-fois. Je veux vousparlef 
dé ma soirée d'hier. A neuf heures j^étois dans ma 
thambré, mes pauvres yeux ni mon esprit névoù-^ 
luriBnt pas entendre parler de lire , de sorte que je 
sentis tout le poids dé la tristesse que me donne 
notre séparation ; et n'étant pas distraite plar lès 
objets, il me semble que j'en goûtai bien toute 
l'amertume» Je me couchai à onze heures, et j'ai 
été réveillée par une furieuse pluie. Il n'étoit que 
deux heures , j'ai compris que vous étiez dans votre 
hôtellerie, et que cette eau qui est mauvaise pour 
les chemins depuis Auxerre, étoit bonne pour 
votre rivière* Ainsi sont mêlées les choses de ce 
monde. Je pense toujours que vous êtes dans le 
bateau (i) , et que vous y retomnez à trois heures 
du matin : cela fait horreur. Vous me direz comme 

(i) Madame deGrignan retournoit en Proyeace; elle alloit par 
le coche jusqu^à Auxerre. ' 
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VOUS vous poitez de cette sorte de vie , et vos 
jambes et vos inquiétudes. Votre santé est un 
point sur lequel je ne puis jamais avoir de repos. 
Il me semble que tout ce qui est auprès de vous 
en est occupé , et que vous êtes Pobjet des soins 
de toute votre barque ; j'entends de votre cabane y 
car ce qui me parut de peuple sur le bateau repré- 
sentoit l'arche. On m'assura que vers Fontaine- 
bleau vous n'auriez quasi plus personne. Ce matin 
l'Epine est entré dans ma chambre ; nous avons 
fort pleuré, il est touché comme un honnête 
homme. N'ayez aucune inquiétude, ni de vos 
meubles , ni du carrosse de M. de Grignan. Je ne 
puis m'occuper qu'à donner des ordres qui ont 
rapport à vous. Vos dernières gueuses de servantes 
ont pordu toute votre batterie et votre linge ; c'est 
pitié. 

Pembrasse M. de Grignan et ses aimables filles 
et mon cher petit enfant. Ne voulez-vous pas bien 
que j'y mette Montgobert , et tout ce qui vous 
sert, et tout ce qui vous aime? Mademoiselle de 
Méry est toujours sans fièvre ; je la verrai tantôt. 
Je crois , ma bonne , que vous me croyez autant 
à vous que j'y suis. 

Lebel vous salue très-humblement. 
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LETTRE VI. 
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ji la même. 



M > i ) ( 



Et çouuneut. youlea^YOusque je ne pleure pas eu 
yoyaBt tiant; de soins, tsint d'amitié , des billets si 
tendres? Je. «e suis pas à J'épf cuve de toute la 
tendi*esse ;qui6. me. donne une çpn4uite si char-* 
mantjé. Nous . ne. passons p^t 4^ ypus aimer et 
doïvoufi admirer^: &{• 1^ clH^yaUer :et moi, nous 
nous eherohons . si naturelIeiQlfatt, que vous nç 
devez pas douter; , mar chère lionne , que cette 
petite chaibbre ne ser^ :Biia demeure . ordinaire ; 
H>ài& VOU3 nôiis »y..jna<M}uci4 toujours, et d'une 
manière fort sensible,. YîO$;ppiitraits,^qui sontau-. 
tonr de nous y, ne «nous 4oiim>lent point. Il nous 
iaut notre ohève^oomtegae, qu^rupusjîe trouvons 
plus; et/ sur oelà ^ les yeux rO,i;isissent , tout . est 
^eixlu : fhonnieuf mêm^^^ikrp s^yiieiprésentement 
la première^ en prenait du <^id^,, m'afflige au lieu 
de me consoter^ tapt f9^^ jccQt}r est peu sensible 
aux grandeurs db ee monde* .Nous mangeons en-^ 
semblé, nous. ^SpmAiç^4dns. une parfaite intelli-f 
gence^ et il est vrai que plu^ On connaît M. le 
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chevalier sur ce ton-là , pFus on l'aime et on Tes- 
time. D me paroîl que mon commerce ne lui dé- 
plaît pas ; enfin , c'est ma destinée que cette petite 
chambre j il n'y en a point où vous puissiez être 
plus parfaitement aimée et estimée y pour ne pas 
dire honorée. M, le chevalier a eu la goutte terrible 
aux deux mains. Vous verrez aujourd'hui qu'il est 
en' état d'écrire. J'ai fait dire vos lieuvàines : c'est 
toujours votre dévotion. J'espère , et je oe doute 
nullement qu'elles- ne vous conservent votre enfant, 
dont nous vbiis èhVdyons iihe fort jolie lettre. J'ai 
vu mes lamies , qui s'ont y en vérité ,' les vôtres : je léi 
en aime mieux ; sans* cela , je ne serois point à mon 
$iise avec elles. Madame de Lavardin est tonjours' 
entêtée de votre vrai tnérite , et du peu de cas que 
vous faites de votre beàinté , qui est Pécueil de 
toutes les femmèsl Je tde porte bimi , ma très^ 
aimable : vùXxk sômn^eil^ n^est pas' en dore tout-à- 
fait ' bien ;- mais- si vo^s Bou^ aimez , ' conservez-^ 
vous, dormez, ftiangez, ne vous épuisez point, 
ne vous creusez point; c^est assez de votre absence, 
nous ne 'pourrions soutenir la erainte de votre 
santé. Priez toujours M, le chevalier de me dire lea 
chdses' que vôâs ne vèntéz pas écrire deux fois. 
Madame de Cotil^t^ges esit tëute glorieuse du petit 
billet que vous lui avez «écrit. Songez à M. d'Avaux; 
J'ai fait vos complimeltis en S[ttendant , et tout cequc^ 
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VOUS désirez est ponctuellement exécuté. Adieu y 
ma chère bonne, je ne sais plus que vdus dire de 
ma tendresse pour vous. Tout est dit , tout est 
senti et tout- est cru : j'en suis assurée. Parlez-moi 
de TOUS sans cesse , tout m'est cher et considérable. 
J'embrasse M. de Grignan et notre prélat. Aimez^ 
vous bien tous trois. Bonjour à Martillac. l'ai fait 
vos adieux à madame de Chaulnes« 



^irrr^v^ Il m I > 
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LETTRE VIL 

* 

A la méme^ 

ce Vous les recevez donc toujours , ma bonne^ 
» avec cette joie et cette tendresse qui vous fait 
» croire que Saint- Augustin et M. Dubois y trou- 
» veroient à retrancher. Ce sont vos chères bonnes ,. 
j> elles sont nécessaires à votre repos ; il ne tient 
» qu'à vous de croire que cet attachement est une 
» dépravation : cependant vous vous tenez dans la 
» possession de m'aimer de tout votre cœur, et 
» bien plus que votre prochain que vous n'aimez 
» que comme vous-même. J^oild bien de quoi ! )> 

Voilà y ma 'chère bonne , ce que vous me dites. 
Si vous pensez que ces paroles passent superficielle- 
ment dans mon cœur, vous vous trompez ; je les sens 
vivement : eUes s'y établissent , jeme les dis et redis, 
et même je prends plaisir à vous les redire , conime 
pour renouveler mes vœux et vos engagemens. Les 
personnes sincères comme vous donnent un grand 
poids à leurs paroles. Je vis donc heureuse et con- 
tente sur la foi des vôtres. En- vérité, elle est trop 
grande et trop sensible, cette amilié : il me semble 
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que 9 par un esprit de justice, je serois oblîgëed^en 
retrancher; car la tendresse des mères^ n'est pas 
ordinairement la règle de celle des filles ; mais vous 
n'êtes point aussi comme les autres : ainsi je jouirai 
sans exemple de tous ks biens que tous me faites^ 
je solliciterai même M. Dubob pour ne point 
troubler une si douce possession^ 

Parlons de -votre santé y voilà le temps que votre 
sang se met en colère. Tous en étiez , il y a un an , 
fort incommodée y vous vous fîtes saigner et pur-^ 
ger, vous vous en trouvâtes très-bien. Je vous en fais, 
souvenir , ma chère bonne , parce qu'il n'y a riea 
que je trouve si considérable que la santé. Y oa 
maux de gorg^ sont effrayans ; vous me présentez 
le vôtre comme ime légère încomQiodité : Dieu le 
veuille! Je voudrois toujours que janiais vous ne 
fussiez sans du baume tranquille , il est souverain 
z ces sortes de malix , et je crains que vous n'eii 
manquiez quand je songe combien vous en ave^ 
fait prendre à Martillac de tous les côtés. Yous 
n'auriez qu'à prier l'abbé Bigorre de vous en euT 
voyerune petite bouteille , on les paye un écu ou 
.tme demi pistole, ce ne seroit pas une affaire ; 
songè^y, ma bonne, ne soyez jamais sans un tel 
secours; né vous échauffez point le sang : les. échecs 
vous font mal en vous divertissant 5 mais c'est une 
occupation ^ ceu'est pas uq jeu. Jegronde Pauline, 
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jeluî dis qu'elle ne vous aime point de vous donner 
cette émotion. J'ai grondé M., le chevaliei* , je vous 
gronde, ma bonne; d'ici je ne puis pas mieux 
£siire. 

Four nos desseins, je vous ai dit mon projet. 
Si vous n'allez pointa Paris, je n'irai point; si 
vous y allez, vous feriez le miracle de £orcer mes 
impossibilités. Si vous êtes à Grignan, j'iraâ , et je 
me fais un grauad plaisir de songer cpie , si Dieu le 
veut bien , j'y pass^ai cet hiver avec vous : le 
temps passe bien vite avec une telle espérance ; 
mais je vous demande bien sérieusement de ne 
rien dire à Paris de ce dess^. Ce me seroit ur 
«nbarras et un chagrin dans le commerce que j'ai 
avec mes amies ^ qui commencent déjà de souhaiter 
mon retour et de m'en parler. Laissons mûiir le 
dessein de ce voyage de traverse, comme une opi- 
nion probable dans Pascal. Voilà , ma chèrebonne^ 
oti nous devons en demeurer; car, pour passer à 
Paris avant que de vous aller voir , c'est ce qui ne 
convient, ni à mon goût, ni à mes affaires. L'abbé 
Charrier est à Pans ; il vous écrira de Lyon.. 

Vraiment vous avez retenu si follement toutes 
les sottises que j'ai dites sur les cruelles haleiaes 
que j'ai le malheur de sentir plus que les autres y 
que vous m'en avez fait rire, comme si je n'en 
avois jamais entendu parler* JD est vrai que î'ai le 
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nez trop boii ; et si par hasard quelqu'un de mes 
amis avoit empoisonné ses paroles en me parlant , 
je n'aurois pas au moins à me reprocher de ne l'en 
avoir point averti* Mais les gens qui comptent leur 
corps pour rien , comptent ]()our rien aussi l'in- 
commodité de leur prochain. 

M« de Pommereul a présentement les plus belles 
dents du monde. Je lui dis aussi avec plaisir que 
j'aurois vu madame de Coetlogon y si son mari 
m'a voit visitée. Il m'approuve , déteste le mari et 
avoit donné un bon exemple: car, arrivant de 
Paris , le lendemain que je fus arrivée à Rennes , il 
arrêta chez moi av^nt que d'entrer chez lui, et m'em-^ 
brassa^ et fit ps^f amitié et par ancienne considé- 
ration ce que l'autre devoit faire par honnêteté. 
fï a une envie démesurée de donner un lieutenant 
de roi à M. de Molaç , pour faire sa charge ; mais 
|a:prç3se n'e^t pas grande aux conditions d'obéir 
il l'intendant» H est aussi d^ notre confidence pour 
l'arrière-ban. 

Ne reconnoissez-vous pas M. de Chaulnes,d'avoip 
fait écrire le pape à sa chère fille madame de 
Maintenon ? Elle est si touchée de ce bref, qu'elle 
en a remercié madame de Chaulnes avec un air * 
de reconnoîssance qui passe la routine des con>- 
plimens. Ce n'est point elle qui me le mande ; et 
Pdême chacun de ceu;X;qui m'écriyent, croyant 
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que Pautre m*a envoyé la copie de- ce bref , il so 
trouve que je' ne l'ai point eue; enfin j'ai prié 
qu'on me l'envoyât. Cette duchesse me mande que 
madame la dauphine s'en va ^ die est enfin dans 
la dernière extrémité: tous ses officiers sont cons« 
ternes. Le maréchal de Bellefonds y p^*d sod 
bien ; mais assurément cette belle place sera bien- 
tôt remplie. Madame là maréchale d'Hûmi^-es 
étoit debout auprès de madatï^ de Chaulnes , 
comme le roi venoit souper ; il démêla cette maA 
réchale , et Itii dit en se mettant à table: Madame^, 
vous pouvez vous asseoir. Elle fit une grande révë*- 
renée , et s'assit , et l'histoire finit ainsi. Oa dît 
que sa fiUe (i) ne fera de duc que son mari.^ et 
qu'elle finira là, . . . , 

J'ai écrit à notre bonne duchesse de Chaulnes 
que je la priois de nous donner M. Rochon , 
le 25 de mai, pour notre requête cîVîîe; qu'il y 
faisoit un principal personnage y et (jilë je ne serois 
pas seule à lui depsander cette grâce.' ' ' 

Je suis , en vérité , ravie que Rï. delà Garde (a) 
soit payé de sa pension. ' ^ . 



(i) Anne-Louise^ Julie de Crératit^ mariée 4 iiO«if"»J?raii{0^ 
^^Aamonty duc d^HumièMs.» à.cattsefde.salemme. 

(a] AiUoine ,. bajron de la Garde , étoit le second fiU de Louit 
EscalÎD des Ay mars , baron de la Garde , et de Jeanne d^Adhémas 
de ]!^Qteil , tante de M. de Grignaa.. 
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Elle s^adresse à M. delà Garde. 

Monsieur, vous trouverez bon que sans céré- 
monie, et d'un cœur qui sent votre joie , je vousdise 
la part que j'y prends. J'entre plus qiie personne 
dans toutes les raisons de justice qui vous la font 
sentir. Ma fiUe en est touchée comme vous, et 
vous aime , et vous estime , et vous a tant d'obli- 
gations, que vous ne devez douter de sa recon- 
noissance non plus que d^la mienne. 

Je veux parler tout de suite à M. de Grignan. 

Elle s^adresse à M. de Grignan. 

Mon .cher comte , on dit que vous m'aimez : j^ 
vous dirai ici que j'en suis ravie ; car pour voius 
ëci:ire, je suis votre très-humble servante, je ne 
m'y joue pas: je sais l'effet de vos réponses , ej; 
même vous ne devez pas souhaiter ce commerce. 
Il vous a déjà fait perdre ma' belle-fille, qui n'en 
veut plus avec vous. J'avoue qu'il est assez extraor- 
dinaire de rompre avec un homme , parce^ qu'il 
écrit trop bien ; mais je vous dis le fait, ePie s'est 
retirée derrière le théâtre (i)^ cette fin est; digne 

(i) F'oyez la lettre de madame de SéTÎgo^, b«lle->fiUfi, à M. de 
Grignan , qui se trouve dans celle de sa belle-mère \ du 39 juin 1689, 
«nn. yil^ paj^ 169 , édition de x8,o6. 
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dii commencement ; mais de perdre votre belle* 
mère par la même raison, séroit mie chose risible. 
Ainsi je vous parle ici tout uniment, et ce n'est 
point une lettre. Je vous dis toutes sortes de bonnes 
et sincères amitiés , et puis je vous demande si 
vous ne connoissez point M* de Brùys de Molit- 
pellier , autrefois huguenot , présentement les pousr- 
sant à outrance par des livres dont nous sommes 
charmés ; vous les aimeriez passionnément aussi. 
Yoilà tout 3 vous me répondrez dans la lettre dé 
ma fille. 

Elle s^adressé à madame de Gfignan. 

Me revoilà, ma bonne; après avoir fait un petit 
tour, il faut toujours revenir à vous. Ah ! oui, vr'ai- 
ment , je connois le stylé d'où Pâiuline a puisé sai 
lettre. Mon Dieu ! comme je trouve présentement 
qu'on n'aime plus que ce qui est naturel ! mais 
j'avoue que la beauté des sentimens et les grands 
coups d'épée m'avoient enchantée. L'abbé de Vil- 
larceaux étoit encore plus grand pécheur que moi, 
c'est-à-dire que des gens fort au-dessus de mon mé- 
rite avoient cette folie. Voilà comme on se console 
et comme dira Pauline. C'est donc, mademoiselle 
Pauhn e, de cette même main, de cette même plume, 
que vous écrivez àmadamed'Ëpernon, pour savoir 
d'elle si J)ieu veut que vous soyez carmdite : vrai- 
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faudra point attendre de si loin une réponse. Je 
l'empeche aujourd'hui ,de vous écrire , cet amant. 
S'il vous fait devenir folle , par l'honneur de son 
amour , comme dit madame votre mère , vous le 
feites devenir, aussi le berger extravagant dans les 
bois. 

En vérité, ma bonnes, je n'ai rien vu de plus 
plaisant que l'inclination qu'il a pour cette jolie 
petite idée dont vous me donnez aussi la meilleure 
opinion du monde* Son imagination ne s'engage 
à ri^en , qu'elle ne soutienne avec toute la grâce 
et tous les dons nécessaires. Cela compose une 
personne non seulement très-divertissante, mais 
très--charmante. Votre enfantpartira bientôt. Vous 
avez vendu votre compagnie , comme on fait toutes 
choses , quand on n'est pas heureux. C'est un grand 
bonheur que le roi ait eu pitié de ces pauvres guer- 
riers , en leur ôtant leur vaisselle et retranchant 
leur table. Je conseille au marquis d'obéir ponc*^ 
tuellement, et vous, de l'ordonner au maître- 
d'hôtel. M. de Grignan écrira-t-il à son ami le 
maréchal d'Humières pour la duché ? Je lui con*' 
seille, pour ne le point fâcher, d'écrire à la maré- 
chale duchesse. C'est par-là qu'on évite d'offenser 
son ami ou de s'offenser soi-même. 

Voilà, ma chère bonne, une réponse de M. du 
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]Pl6ssis. le Crois qu'elle vous fera plaisir, et quW. 
même temps il vous fera pidé avec sou sot mariage^ . 
Ma chère boDue , ayez soin de votre sang , de votre 
santé, je vous en conjure; je ménage très^bien la 
mienne. J'ai déjà demandé à mes amis tous les. 
scQours qu'ils nous ont déjà donnés. Je crois que 
la pension des mémoires n'a point été retranchée 
ni reculée. Mille amitiés à M% le chevalier. 
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LETTRE VIIL 

u4 ta meniez 

Je comtoénce aujourd'hui cette lettre , ma chèrô 
bonne , par votis dire quQ je viens de recevoir la 
vôtre du lo j qui étoit allée à Rennes; c'étoit sa 
fantaisie. Je croyois qu^elle dut venir demain de 
Paris , de sorte qu'elle m'a surprise très-agréable- 
inent, et j'y vais répondre sans préjudice de celle 
que je recevrai demain , s'il plaît à tHeu^ Martillac 
a la langue bien longue ; que veut-elle dire avec 
tnon mal de bras que je cachois à Livry ? ce n'étoit 
rien du tout,. et il vous eût inquiétée* Pour le 
détail de ma santé , présentement , je suis honteuse 
de vous le dire ; il nae semble qu'il y a de l'inso-* 
lence , et que je devrois cacher les bontés de la 
Providence , n'en étant pas digne. Je ne sais si 
c'est le bon air , la vie réglée , la désoccupaliqn ; 
enfin , quoique je. ne sois pas insensible à ce qui 
me tient au cœur , je jouis d'une santé si parfaite ^ 
que je vous ai mandé que j'en suis étonnée. Je me 
porte très-bien de m^purge^ et vous remercie d'être 
contenté de la vôtre. Je n'ai ni vapfeurs la nuit , ni ce 
petit mal à la bouche , ni de grimaces à mes mains ; 

i5 
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point de néphrétique ; nous buvons du vin blanc y 
que je crois très-bon et meilleur que la tisane. Enfin , 
ma chère bonne, soyez contente , et portez- vous 
aussi bien que moi , si vous voulez que ce bon état 
continue. Je n'en ai pas moins ces pensées si salu- 
taires que toute personne doit avoir^ sur-tûut, ma 
bonne , quand la vie est avancée , et qu'on com- 
mence à ne plus rien voir , à ne plus rien lire qui 
ne vous parle et ne vous avertisse. Quand vous en 
serez là vous ne m'en direz pas des nouvelles; mais 
vous vous souviendrez que j 'a vois raison et que 
ces réflexions sont des grâces de Dieu , tout au 
moins natureUes , qui vous font sentir que vous êtes 
sage. Ces pensées , cette pendule (i) , n'ont point 
changé mon humeur; mais la solitude contribue 
à les entretenir et nos sortes de promenades; et 
tout cela est bon. Et si l'on n'avoit point une chère 
bonne , que l'on aime trop , on auroit peine à 
comprendre pourquoi on quitteroit une vie si con- 
venable et si propre à faire la chose qui , en bonne 
Justice , nous devix)ît occuper. Vous voyez , ma 
bonne, que je vous rends compte de mon intérieur, 
après vous avoir parlé de mon corps et de ma 
santé. Madame de Coulange parait occupée des 

(i) Pendule est là comme synonyme de jubilé^ par allusion k 
Tanecdote racontée dans la lettre du a4 juillet 1675. (Voy, tOQi.IlI^ 
pag. 65 , «dit. de z8o6. } 
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choses solides et ennuyée des frivoles; si cela dure, 
ce sera une dignité pour elle, et son humilité atti- 
rera notre estime. L'abbé Testu a été violemment 
occupé pour le mariage de M. de Chapes (i) etde 
mademoiselle d'Humières. Cet assortiment vint 
tout d'un coup dans son esprit un jour qu'il dinoit 
chez la duchesse d'Aumont (2) ; il le dit aux 
Divines , et depuis ce jour elles et lui n'ont point 
eu de repos que ce mariage n'ait été achevé , contre 
vent et jn'arée. Dans ce commerce il s'est désac- 
coutumé de madame de Coulange, et tellement 
accoutumé à la maison de la duchesse d'Aumont , 
qu'il en feit sa madame de Coulange. Voilà ce qui 
me parait. Elle a vu M. de la Trousse en visite ; 
elle m'en parle, elle se plaint. Je ne crois pas qu'il 
aille chez elle , parce que ce flux d'urine ne lui per- 
met pas d'être dans une visite. On dit qu'il s'en va 
à la Trousse ; mais vous devriez bien savoir tout 
cela mieux que moi. La duchesse du Lude a été assez 
long-temps occupée de Versailles et de Marly . Il y a 
trois mois qu'elle n'y va plus , que l'autre jour à 
Marly, où il y avoit vingt-quatre femmes. Si. vous 
demandez à Mademoiselle d'où vient ce change- 
ment , elle vous dira que la princesse d'Harcourt 

(i) Louis-François d'Aumont, marcpiis de Chapes ^ qui avoit 
épousé , le i5 mai 1690, la fille du maréchal d'Humières, à la charga 
cle prendre lé nom et les armes de cette maison. 

(a) Mère'du marquis de Chapes. 
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les y faisoit aller , parce qu'elle avoit besoin de 
M. de Laraoignon ; mais dans la vérité, c'est que 
ce sont des grâces gratuites qu'on donne quand on 
veut , et à quoi on ne veut pas s'assujettir. Pour 
madame de Coëtquen , elle n'est pltis du tout des 
pai*ties de Marly ; on dit iqu'eUe a témoigné trop de 
chaleur pour M. de Schomberg. Voilà , ma bonne , 
ce qu'on m'a mandé , que je ne garantis point. 
M. Dubois ira à Brevannes. Je doute que celte 
journée toute remontée , qui ôte tout le commerce 
de manger et de causer les soirs , puisse plaire à 
madame de Coulange. Il y aura encore un peu du 
vieil homme dans la solidité de cette partie , nous 
verrons. Pour moi, j'ai toujours cm que quand 
madame de Coulange comprendt-oit la fin de la 
fable de La Fontaine que j'appliquai si follement 
à Paris , elle seroit tout une autre personne. Voici 
la fin : 

• • . Totis les amans , 

Après avoir ai'mé TÎngt ans , 
N'ont-ils pas qniué leurs maîtresses ? 
Ils loont tous fait. S'il est ainsi , 
£t que nul de leurs cris n'hait nos têtes rompues ; 
Si tant de belles se sont tues , 
Que ne TOUS taisez-vous aussi? (i) 

Cette folie vous fît rire. Je la crois parfiadtement en 
cet état ; c'est ce qui me donnebonne opinioù d'elle. 

<i) Parodie de la Lionne et l* Ourse , liv. X , £ab. i3. ' 



( 229 ) 

Vous Usez les épîtres de Sainl-Auguslin , ma 
chère bonne , elles sont très-belles , très-agréa- 
bles, et vous apprendront bien des nouvelles de 
ces temps -là. J'en ai lu plusieurs j mais je les 
relirai avec plus de plaisir que jamais , après avoir 
lu l'histoire à,e l'Eglise des six premiers siècles. Je 
connois très-particulièrement tous ceux à qui elles 
s'adressent ; et Paulin , é vêque de Noie , est tout-à- 
fait de mes amis. Il eut de grands haut et bas dans 
sa vie , et mérita et démérita l'amitié et l'estime de 
Saint-Augustin. B vécut saintement avec sa femme 
étant évêque , et vous le verrez dans ces épîtres. Il 
est vrai , ma bonne , que Saint- Augustin l'aime 
trop, et joue et sul^lilise sur l'amitié, d'une manière 
qui pourroit ne pas plaire , si on n'étoit ami de 
M. Dubois ; mais ce saint avoit une si grande ca- 
pacité d'aimer, qu'après avoir aimé Dieu de tout son 
cœur, il trouvoit encore des rester pour ai mer Paulin 
et Aspe , et tous ceux que vous voyez. Je cacherai 
ce que vous pae dites à mon fils; il en abuseroit, 
6t s'il avoit la bride sur le col , il iroit trop loin j 
cai; , après tout , notre saint évêque est une des plus 
brillantes lumières de l'église. A propos, voilà 
quatre vers qu'on a mis au-dessous du portrait 

de M. Ar (t). Mon fils les a trouvés si beaux et 

m'a fait tant de plaisir eii me les expliquant, que je 

(i) Arnault , alors retiré à Bruxelles. 

'A 
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vous les envoie , croyant que vous aurez quelque 
joie de voir qu'on rend quelquefois hommage à 
la vertu. Celle de madame d'Epernon vous est 
obligée du bon tour que vous donnez à la fin de sa 
lettre. Je suis tout-à-fait de votre avis; et, déplus , 
c'ëtoitla mode d'en user ainsi , quand elle a quitté 
le monde. D est honnête qu'elle n'ait pas suivi ce 
qui s'est passé depuis qu'elle n'y est plus (i). Ces 
sortes de princesses appeloient les femmes de qua- 
lité ma cousine^ et elles répond oient madame. 

Notre paquet de la ville de Vitré , tout entier , 
n'est point venu , et par conséquent votre lettre 
est à Domfront , en Normandie , car c'est celui de 
celte ville qui nous est venu , et le nôtre y est de- 
meuré. Ce désordre arrive qudquefois. J'espère 
que j'en aurai demain lundi deux ensemble. Je les 
souhaite avec empressement ; huit jours sont bien 
longs sans avoir des nouvelles de ma chère com- 
tesse. Nous sommes aussi dans une grande igno- 
rance de toutes les afikires publiques, et même de 
l'état de mon pauvre Beaulieu , dbnt je n'attends la 
mort qu'avec beaucoup de chagrin. Nous serons 
demain instruits de tous côtés , car M. de Rennes , 
qui revient de Paris , vient souper et coucher ici ; 

(i) Annc-Loaise^Christioe de Foix de la Valette d^Epernon , 
ëioit entrée aux Carmélites , à Tà^e de vingt-quatre aas , en 1648 > 
cUe y mourut en 1701. 
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je saurai de lui bien des choses (jue les lettres n'ap- 
prennent point. Enfin, ma très-agréable bonne, 
adieu pour aujourd'hui. Je suis ravie que vous vous 
portiez bien de votrepwr^^y la mienne m'a fait tous 
les biens du monde en me laissant comme ellem'a- 
voit trouvée. Nous fûmes hier , jour de Saint-Jean , 
à Vitré 5 gagner ou tâcher de gagner le jubilé. Il y 
avoit une grande procession où je ne fus pas ; le 
temps m'eût manqué. J'ai souvent conté la vôtre 
d'Aix au grand étonnement des écoutans, et ces 
diables de père en fils , et les autres folies où la 
sagesse du cardinal Grimaldi avoit échoué (i). Je 
crains que le pape ne soit phis libéral d'ij(idulgences 
que de bulles. On m'envoya , l'autre jour, de Paris , 
^ur le même chant , ceci : 

s 

Aux paroles d^Ottobon 
GoulaDge (a) est trop crédule , 
Je coimois ce pantalon : 
{Il est Vénitien.) 
Et nous n^anrons qu'en chanson 
Des bulles , des bulles , des. bulles. 

Ne me citez point. Le singulier et le pluriel font 
une faute ; mais elle étoit dans celle de notre cou- 

(i) Voy^^y dans le recueil imprimé, la lettre du ai juin 167 1 , 
tom. I , pag. a64 j édition de 1806. Le cardinal de Grimaldi est 
mort archeTéque d'Aix , en i685. 

{1) M. de Conlange a^oit accompagné M. de Chaulnes , ambassa- 
deur à Rome, qui étoit chargé desolliciter du pape Alexandre VIII 
(Ottoboni) les bulles pour les éyêques, que son prédécesseur , lu- 
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sin. Adieu, encore y mon enfant, je vous aime et 
vous embrasse , Dieu le sait , comme vous diiesi 
quelquefois. Nous embrassons tout Gngnan. 

Je ne sais que répondre sur Balaruc , où M. le 
chevalier ne veut plus ^ller ; $i. 

-s. 

nocent XI , aroit refusées ayec tant d^obsiination. Il ayoit para , à^ 
ce sujet , une chanson de M. de Coulange , dans lacpelle se trouyç. 
ce coupjet : 

Air : Des Fraiser* 

Aîur rhenreux choix d*Ottoboii 
N^ajez poj'n^ de scrupule ; 
Sons ce prélat sage et bon 
Va renaître la saison 
Des buUes, des bulles, des huiles.. 



s " 
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» 

LETTRE IX, 

Ce fut un gi^and jour , piji clière bonne , pour 
M. de Luxembourg : quelle belle victoire (i), 
pleine , entière , glorieuse , qui ne pouvoit être 
placée plus à propos ! Je suis assurée qu'encore que 
vous n'ayez point été en peine de notre marquis^ 
qui, je crois , u'étoit pas du détachement que 
M. de BoufjQers y envoya , vous n'aurez pas laissé 
d'être extraordinairement émue. Pour moi , je 
l'éiois à ne savoir à qui j'en avois ; car Je compris 
bien que notre enfant ou n'y étoit j>as , ou n'étoit 
pas du nombre des malheureux ; mais je ne saurois 
que vous dire. Une si grande chose , alors qu'où 
l'esj)ère le moins , voir tant de personnes affligées, 
songer que la guerre n'est pas, encprç passée , tout 
pela fait un- composé qni &it cîceuler le san^ plus 
vite qu'à l'ordinaire. J*ai senti vivement la belle et 
biille^nte action j^xx chevalier àfi Po^ponae. EU^ 
vouà viendra de tous cotés. Après le marquis il 
p'y a personne pu je prisse tant d'intérêt, à cause 

(f) Cette de Eleurtw. 
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de M. de Pomponne que j'aime comme vous sa- 
vez. Vraiment les larmes me vinrent bien aux 
yeux , en apprenant ce que le roi lui dit sur ce 
sujet. Madame de Vins , qui sait mes sentimens , 
m'a écrit ime lettre dont je lui serai toute ma vie 
obligée. Je lui devois ime réponse ; mais sachant 
comme je suis sur ce nom , elle m'écrit d'une ma- 
nière si aimable que je ne puis assez l'en remercier. 
Sa lettre ne sent point du tout le fagot d'épines, 
je vous en assure ; elle sent l'amitié et n'a point 
été reçue aussi par un fagot d'épines. Dites-lui , 
ma bonne , combien j'en suis contente et recon- 
noissante. C'est une aimable amie et digne de vous* 
J'ai madame de Saucourt (i) à la tête , la voilà 
sans garçons et avec deux gendres (2). Ne me faites 
pcfint parler. C'est une belle chose que de ne 
chercher que le bien , et se défaire bien vîte de 

(i) n falloit écrire Soyecourl. 

(a) Marie-Ren^de Longueil , fille da président de Maisons , et 
TeuTe de Maximilien- Antoine de Belleforière , marquis de Soye- 
court , perdit ses deux fils à la bataille de Fleurus. L'aine , nommé 
le marquis de Soyecoutt, colonel du r^^giment de Vermandois , 
fut tué sur le champ de bataille ; le cadet , dit le ohevalier de Soye- 
court , mourut de ses blessures le surlendemain ; il étoit capitaine-* 
lieutenant des gendarmes-dauphin. Il ne restoit plus à madame 
de Soyeconrtque deux fiUes qu'elle avoit mariées en i68a ; l'atnée 
^ ]V1. de Seiglière de Bois-Franc, maître des requêtes de Thôtel ^ 
et la seconde au marquis de la Chenelaye. La première , après la 
mort de ses deux frères , prit le aom de marquise de Bellefbriéire. 
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ses filles. Voilà des coqs-d'inde avec les plumes 
du paon. Demandez à M. le chevalier ce que c'est 
que Tilloloy ? C'est une maison royale. Ah ! que 
cela siéra bien à ces messieurs ! Me voilà en colère. 
On dit que mademoiselle de Cauvisson (i) 
épousera son oncle, à cause des substitutions. Je 
n'ai rien à dire encore sur ce sujet , sinon de ne 
pas comprendre que madame de Cauvisson (2) 
ne se casse pas la tête contre les murailles, en me 
souvenant comme elle est sur la chose la plus 
commune de la vie. Je ne sais , ma bonne , si vous 
ne vous moquez point de moi , de vous envoyer 
ces détails , que notre Troche m'écrit et qu'elle 
prend en très-bon lieu. Il y a des gens qui les 
méprisent ; pour moi, comme Je les aime fort , je 
hasarde de vous plaire ou de vous ennuyer. Mais 
non, car vous n'aurez qu'à les jeter, s'ils vous 
ennuyent. La moit de Villarceaux vous fera pitié, 
et la consolation de madame de Polignac à sa coiçl- 
pagne vous fera rire , et vous reconnoîtrez aisé-* 

(1) Il falloit écrire GalTisson. Gabrielle-Thérèse de Louet, fille 
au marquis de GaWisson, épousa , le la octobre 1690, aTec dis- 
peBse du pape , le comte de CaWissoo , son oncle ; mademoiselle 
4e CaWisson n^avoit qn^un frère , Louis de Louet , dit le marquis 
de Nogaret , capitaine de cayalerie , qui fut tué à Fleuras. Il avoit 
épousé , Vannée précédente, la fille du marquis de Biron. 

(a) H«re du marquis de Dqgaret , tné à'Fleuros* Il ne lui restoit 
plus que des filles.. 
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meni celle vivanie qui se veut divertir un petit 
brin , pendant qu'elle est jeune ( i ). Vous verrez cq 
que dit S. M> On sait les grandes choses et l'oa 
ignore Ie$ petites ; ea voilà à choisir. 

Ce que vous, ipe mandez^ que ces galères sont 
devenues de& sirène^ ^ c'est-à-dire des chimères , 
con^MXie dans Yirgîle , m'a fait plaisir. Je vous en- 
voie le petit Bigorre(a) , pour le plaisir des heureux 
auguresi. Voq^ y verre» toutes ces vues qui com- 
mwcent à s<e dernier y et il m'eiiitivaîne à espérer 
que Mo/He , Savoie H la mer ,. se termineront se- 
lop nos désirs. Cette Savoie me tient bien au cœur ^ 
par rapport à vous et à votre épouxi. 

Ma très-chère bonne, je crois que votre enfant 
a besoin de ce qu'il vous demande , la difficulté c'est 
de le lui pouvoir donner. Votre état est une mer oii 
je m'abîme, et qui me fait peur pour votre santé« 
Quand j'y compare mes af&ires réduites au petit 
pîed , je crois regarder par un microscope , et je 
me crois riche , et ne songç plus à moi« Vous me 
soulagez bien l'esgrit en me disant vos pensées 
pour Pauline, en cas que vous alliez à Paris: ce 
so;jt p^'écisçipent celles que j'avois, et je n'osois 

(i) Jacqueline de Beauvoir de Grimoard , fille du comte du 
Roure, troisième femme du vicomte de PoUgnaç. Elle àvoit été 
impliquée dans le procès de la Voisin , el mourut en 1721 . 

(p) Le petit bufietin des noay elles politiques que Tabbe Bigom^ 
lui aJrcssoit de Paris et qu^elle enyoyoit à Grigaan. 
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VOUS les dire; je vôulois que lesvôlres parussent 
les prenaières. Toutes tos raisons sont admirables, 
ma bonne , c'éioient celles qui m'étoient venues ; 
n'en changez point : aimez cette petite créature , 
rendez-la digne de votre tenidresse , vous en serez 
toujours la maîtresse , elle ne sera point difficile 
à gouverner. J'ajoute à toutes vos ràisy)ns là liberté 
que vous aurez encore de me la donûer de certains 
jours que vous n'en aurez point affaire. EHe ne 
sera j)oirit en mauvaise compagnie , et jfe hé vous 
serai peut-être pas tout-à-fait inutile pour faire que 
jamais vous ne puissiez vous repentir de l'avoir 
amenée. Je né sais si je me brouillerai avec elle , 
par ce conseil que je vous donne. Voilà une affaire 
vidée 5 il n'est plus question que d'aller à Paris ; ce 
sera , ma bonne , selon que votre requête civile sera 
jugée. Nous sommes d'accord de nos faits sur cet 
ôrticle. Nous n'avons plus rien à dire. Madame de la 
Fayette me mande que je n'ai qu'à songer à graisser 
mesbottes ; que , passé le mois de septembre , elle ne 
me donne pas un moment. Sur cela je mange des 
pois chauds ^ dans ma réponise, commte disoit 
miadame de la Rochefoucault^ et je n'en ferai pas 
moins tout ce que je vous ai dit, ma chère bonne y 
mais il faut se taire jusqu'à ce qu'il soit temps de 
parler. 

J'approuve et j 'honore les bouts rimes des aateutni 
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d^Aix ; mais ce sont des sonnets , c'est un opéra 
pour moi» Ces rimes me font peur. Je ne suis point 
animée par vos ouvrages, à tous, ni par Roche- 
courbière et M. Gaillard que j'aime aussi» Je pense 
que j'en demeurerai à la simple approbation , 
quand ce ne seroit que pour faire voir à Pauline 
qu'il y a des choses où mon esprit nç prend pas» 
Vous parlez tous comme bien des gens, des 
succès de nos armées navales et des combats 
navaux , c'est quasi toujours le vent qui les décide : 
autant en emporte le vent. Je vous ai dit que 
depuis la bataille d'Actium jamais aucune afiàire 
n'avoit été décidée par cette manière de combattre ; 
mais ce fut une belle décision que ceUe-là (t). Notre 
flotte est dans la Manche. Nous attendons ce que 
Dieu nous garde de ce côté-là. Toutes ces galères, 
qui ont fait partir M. de Grignan , sont devenues 
à rien. D falloit que M. de Janson chaussât mieux 
ses lunettes. Adieu ma chère et mon aimable 
bonne, je vous aime, je vous embrasse, je vous 
isouhaite de la force , du courage , de la santé pour 
soutenir votre vie. Je pense à vous mille et mille 
fois , mais toujours inutilement , c'est ce qui m'af- 
flige. N'êtes-vous point trop bonne d'avoir écrit à 
mademoiselle de Méry? Mon Dieu! je lui ai écrit 

(i) f^oy. la lettre du 3i août 1689, tom. VII, pag. a38, édiu 
de i8o6« 
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aus^» Que deviendra tout cela ? Elle fera de grands 
ciisj et vous trouvera trop généreuse , comme vous 
Têtes en effet, et moi bien vilaine , bien crasseuse, 
bien infâme^ enfin, ma mignonne, nous verrons 
sa. réponse. Nous parlerons de vos quittances k la 
première vue. Vous êtes estimable en tout et par- 
tout. 

M. de Séi^igné prend la plume. 

Tous me demandez mon avis, ma petite sœur; 
le voici: Il faut des autels pour ma divinité(i), mais 
il ne faut pas envoyer ma divinité au service des 
autels, pendant que vous serez à Paris. Toutes vos 
raisons pour l'amener avec vous sont décisives, et 
les autres ne me paraissent pas mériter que vous 
y. fassiez seulement attention. Je. suis bien assuré 
que vous ne me voudrez point de mal de décider 
comme je fais; et si je suis mal ayec vous, je 
m'eaprendrai à d'autres choses qu'à cette décision. 
Yos entrailles auront été bien émues en entendant 
parler de tant de morts , et en apprenant que l'armée 
de M. deBouflBers avoit joint celle deM. de Luxem- 
bourg. Cependant votre marquis n'étoit point au 
combat, et j'en suis ravi; il me semble qu'il étoit 

1 1] Pauline , fil)e ée madame de Grignan. n ëtoit question de la' 
niéuré au oouTent pendant le stfjoujr qae sa mère deroit faire à 
^Paris^ 
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funeste aux jeunes gens de conséquence , et je 
serois bien fàdié de vous voir figurer avec madame 
dé Saucourt et madame dfe Cauvisson. Je laisse ici 
deux dames qui sont ioioihis â£9igées que celles-là, 
itaaîs qui m'assurent qu'elles le sont. Je n'osèroîs 
vous en dire ïa raison j car , ma foi , elle n'en vaut 
pas la peine. Je vous dirois bien, moi, pourquoi 
je suis triste de mon côté, et vous le comprendriez 
plus aisément. Adieu, ma petite sœur, je salue 
tout ce Cjm est autour de vous, et continue tou- 
jours d'adorei* la déesse Pauline. 

Madame de Sévigné reprend la plume. 



Il s'en va , l^ihfidèlfe ! J'ai vu , ma bonne , que 
j^élôîs comme vbiis : je mté tnoîqtiois de Copenhague 
et des gazettes; mais là tîartipàgne et l'intérêt qu'on 
prend aux affaires gériéralës , fait changer d'avis* 
Je les lis toutes avec éhipréssement , et voiis aime 
de mêmfe. Mille amitiés èincèrès à vos chers con- 
solateurs. N'écrivez-vduspasàttiâdame deMeckel- 
bdittg (i) et à M. dePompbnne, et M* de Grignan 
avec vous ? 

Nous ti-OÙvons les délit sonnets fort jolis et si 

• ' ■ • , , . 

(t) Elisabeth-Angélique de Montmorency , qUi avoit épousé eii 
pileidièTes noces GaiparcI de CoKgny , duc de Châtilloti , et ea 
secondes noces Çhristiao^Louisy duo deMeckolbourg* Elle éicût 
sœur du maréchal de Luxembourg. 
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beaux, que nous en serions effrayés. Nous donnons 
à M. de Grtgnan te plas parfait, qui commence 
par 

La biM yeat monter au rang de la corniche. 



et finit par 



Juste ciel ! 



V 
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ÉCRIT DE W\ DE SEVIGNE. 



M. de Cambrai soutient très-bien les intérêts de I 
Dieu ; M. de Meaux soutient vivement ceux de la [ 
religion , il doit gagner son procès à Rome. 

La grande question est donc de savoir la vraie 
définition des cinq amours de M, de Cambrai j 
c'est un pur amour. I/oraison passive consiste 
dans F exercice de ce pur amour: tous les chré- 
tiens ne sont pas appelés à cet état , donc tous les 
chrétiens ne sont pas appelés a la perfection 
chrétienne y qui consiste dans le pur amour, tel 
que le définit l'Ecole ; ce qui est contre le pré- 
cepte j (( Tu aimeras Dieu de tout ton cœur, de 
"toute ton ame , de toutes tes forces. » 

M. de Cambrai dit : Tous sont appelés à la per- 
fection ; mais ils ne sont pas tous appelés aux mêmes 
exercices et aux mêmes pratiques particulières. 
Cette réponse ne paroît pas assez forte. Il a dit : 
Tous les chrétiens sont appelés à la perfection de 
l'amour de Dieu , peu y parviennent ; on p'en doit 
exiger la pratique que quand les âmes y sont dis- 
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posées. On trouvé de la contradiction dans cette 
réponse , parce qu'il a dit , dans son avertissement , 
<ju'il ne faut pas *même nommer le pur amour , 
qu'il n'en faut jamais parler que quand Dieu com- 
mence à ouvrir les cœurs à cette parole ; qu'il ne 
faut pas exciter la curiosité sur cette matière; qu'il 
n'en parle que parce qu'on y est forcé. 

M. de Meaux conclut : Donc ce n'est pas le pur 
amour ordonné , commandé à tout chrétien ; il ne 
iaudroit pas en faire un mystère ^ il n'en faut pas 
réprimer la curiosité^ ni la regarder comme uner 
occasion de scandale et de trouble^ ainsi , quand 
on met Voraison passive dans le pur amour , où 
consiste la perfection proposée à tout chrétien , 
on est contraint de dire que tout chrétien n'est 
pas appelé. 

Je crois que c'est conclure du particulier au 
général , et il me semble qu'on peut dire : Tous sont 
appelés au pur amour ^ tous ne sont pas' appelés 
par la voie de l'oraison passive ; elle consiste dans 
le pur amour , mais ce pur amour peut être sans' 
elle. 

Grand embarras sur l'amour de nous-mêmes , * 
et l'intérêt propre j si ce- terme est pris pour l'avan- 
tage sm*naturel qui nous revient de l'espérance. 
En ôtant l'intérêt propre , on retranche une vertu 
théologale; ce qui est hérétique. 
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Sî Fîntérét propre yeu^ dîr<^ wà aI^oho^r {saturel et 
délibéré , il sera vrai qu'i) sera motif et principe 
des actes surnaturel», et ue nioyei) de se détacher 
de ]a créatui*e et de s'atts^cher au créateur ; ce qai 
est un \r&\ péhffianisme. $ek)a M« de Meaux , il 
p'y a pas d'abjet plqs réel ^ plu» solide > plus pal- 
pable à l'es{»il, que l'Être parfait^ seul existait 
par lui seul , auteur de toute wbstaace , de tout 
mouveoiesit , immense , éterBel. Il n'y a point de 
connoissa»ce plus évidente et plus certaine que 
eeUe de ncA propre» sentimens ; ils sont vrais , in* 
(tonKledtaUeSk liien ne petit nou^ faire r^vocpier en 
débite que nous sentons j si c'esi l'amoui^ ^ nou» 
çaiYiitfiis que notre vcJonté imus porte vers son 
^i^ j nous; unit à lui , nous fait regarder comiue 
ne faisant qu'un tout avec lui , dont nous ne 
somn^es ^u'u^ atôia^eé % ces deui^ propositions 
^^\ vv^^^Sr^ U u'y a poin4 d^ dispute moins sub- 
tile que iîeUe de M., de Cambrai et de M. d«k 
Me^u^, J'app^e subtil ^n.aujet douteux , cap- 
tieux j, qui n'a pour bia^e qu'une vraisemblance au 
lieu d'une vérité constante. C'est argumenter par 
des pn^pas' plus <jijU»^urs que l'e^scm^ité qu'on 
vevu é^lww, et ©herôfeer la lu^i^fe ave© les té- 
ftèbresr- Ce caractère de subtilité esç celui de toutes 
les çon^rovei'ses^ } l'uu dçs parto dit blanc , l'autre 
dit noir : ils font des mulviludes d'écrits , ils rai- 
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sonnent juste ou non, selon la bonté deïeuf- es- 
prit ; mais au fond , quel est le fruit de la dispilte j 
quel est le plaisir de celui qui écoute , si , pour 
sujet et pour principe , vous avez unie opiniod 
probable au lieu d'une vérité incontestable ; un 
préjugé^ une prévention , l'opinion des autres, iàU 
Keu de votre propre connoissatice, de votre pfOpré 
sentiment , conscience , conviction intérieure ? 
Quelle erreur de soutenir que cette fameuse con- 
troverse de M. Claude et de M. Arnaud soit plus 
intelligible que, celle de M. de Cambrai et de 
M. de Meaux ! D est aise d'en voir la dififérence sur 
ce que je viens d'établir , et il doit demeura pour 
constant que celte dernière dispute est la plus solide 
et la plus intelligible de toutes les disputes, celle qui 
est le plus à portée de l'esprit et du cœur humain, 
dont il est juge naturel , qui l'intéresse le plus : il y est 
question de ce qu'il sait faire essentidlemént. Con- 
naître , aiifiér t)ién , c'est là tout l'homme , c'est 
son essence et sa fin, son action nâturéfle et néces- 
saire. Il est vrai qu'il y a des degrés de connois- 
sances et des degrés d'amour 5^ mais si ce grand 
objet étoit souvent médité, il seroit plus connu 
et par coaïséquent plus aimé, et nous remplirions 
mieux 1ers fonctzorfs auxquelles nous sommes des- 
tinés, et nous coftseHerions la dignité de notre 
être; nous n'en perdrions pas une partie en nous 



avilissant dans une attache honteuse au néant de 
nous-mêmes. C'est le mélange d'amour de nous- 
mêmes , plus ou moins fort y qui fait la diflTérence. 
des cinq amours de M* de Cambrai ; 'et quelle est 
là difficulté d'entendre le plus ou le moins , quand 
on entend une fois Dieu , amour, néant? Ces trois 
noms nous sont connus : la définition des deux, 
premiers est faite ; le néant , qui n'a point de pro- 
priété j n'a point de définition •. 



NOTE SUR CET ÉCRIT. 

Le siècle de Louis XIV mettoit aux idées et aux opî-- \ 
nions religieuses une importance qui s^est extrêmement ' 
affaiblie dans le dix-huitième. Les longues disputes des ' 
protestans et des catholiques, les guerres qu'elles avoîent 
allumées» les massacres qui en avoîent été PHorrible suite, 
avoient malheureusement accautumé les esprits à s'oc^ 
cuper de questions théologiques. Des hommes d'un grand 
talent , Pascal y Âmaad , combattoient les jésuites , et 
trouvoient une foule de lecteurs ; Bossuet et Fénélon , en 
différant d'opinions , étoient certains de créer deux partis, 
que la seule modération de ce dernier pouvait empêcher 
de prendre de la consistance. Les meilleures têtes n'étoient 
point à L'abri de ces influences théologiques. On le9 
reconnoît dans ces subtilités métaphysiques dont madame 
^e Sévigné offre un exemple remarquable dans ce petit 
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écrit f et dont on aperçoit les traces jusque dans les sen- 
timens alambiqués des romans de cette époque. 

Petite-fille d'une sainte fraîchement canonisée , son j 
éducation de famille et ses habitudes d'enfance ayoient; 
dû être dévotes; mais son esprit, son goût pour le; 
monde , son caractère doux et tendre , Pavoîent facîle-\ 
ment conduite à s'abandonner à la Providence. Cette .- 
pensée , comme elle le dit , la tiroit d'affaire , lui faisoit 
voir clair dans la vie, sans prétendre y expliquer tant de 
choses inexplicaMes pour nous qui ne voyous pas le 
dessous des cartes. Ce dogme de la Providence lui per- 
mettant de n'être ni crédule, ni incrédule , son jugement 
en devint plus sain, sa raison plus franche et douée du 
tact le plus heureux et le plus fin *, elle put mieux juger . 
les opinions des partis quand elle n'en épousoit aucun. 
C'est ce qu'elle a fait avec autant de justesse que de pro- 
fondeur, lorsqu'elle a dit, à propos delà dispute sur le 
Quiétisme et sur le livre des Maximes des Saints : 

a M. de Cambrai soutient très -bien les intérêts de 
yt Dieu; M. de Meaux soutient vivement ceux de la re- 
» ligion , il doit gagner son procès à Rome. » 

Ce qu'elle prévoyoit avec tant de sagacité , arriva. 
Innocent XII condamna les Maximes des Saints , quoi- 
qu'il fàt scandalisé de la chaleur avec laquelle les adver- 
saires de Fénélon le poursuivoient , et qu'il écrivît à 
quelques j^rélats : 

Peecatfit excesau amoris divini , sed vos peccasiis de^ 
fectu amoris proximL 

Un poète du temps avoit d'avance lancé une épigrammQ 
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qii'on eût pu prcudre pour le pronostic de la sentence 

du pape : 

Dans CCS fameux débals , où deux prâats de France 

Seniblcnl chercher la vérité , 

L'un (lit qu'on détruit l'espérance j 

L'antre, que c'est la charité. 
C'est la foi qui périt , et personaea'y pense. 

' • • 

Borne y pensolt; et comme la foi ^eule feU s^ forcje ,et 
sa fortune , il n'étoit pas à cniindre ^h'çUc rpuLUàt ei^ 
faveur de l'espérance et de la chari^. 

Le Journal de TEmpirc , du ,1 ^juille| l8u, * gpilfr 
mandé Grouvelle d'avqir youlu fjiire iinc philQ9Qplie de 
madame de Sévigné , et fort appIauiâOl Vabl^é Yauxelle^ 
de l'avoir présentée comme une vraie çrQyantC. J^'élogfj 
ici ne $emb1e pas plus mérité que l,e hUi^oie ^ et pet(x qui 
liront atlentiveniept madame de Séytgiié , pj»^r^put |^ 
trouver d'uue tiédeur , d'une ipdifféreiwîe , dont, |p jpfir- 
na! ne s'accommoderoit pas mi.eux que de la philospphîe. 
S'informe- 1- on , lorsqu'on lit les lettres à Atticus, si 
Cîcéron crojoit aux augures? Que nous importe de savoir 
quel a été le degré de la foi de madame de Sévigné ? Ne 
doit-il pas nous suffire d'être certains qu'elle a été nne 
femme très-aimable , trës-vcrtueusc, une tendre mère , et 
qu'elle nous a fait le présent inestimable de ses Lettres ^ 
qui ressemblent si peu à celles que , tonte Sainte i^'èUe 
étoit , sa grand'mère a pu nous laisser? * 
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DE DIVERSES PERSONNES. 



^i^%*>^<»%»<>»»%<%i^^^iii^»<» i »wiHi%»%^*i<WpiHi »p ww < »< iw^^^^^»oy^r<i 



LETTRE PREMIERE. 

Modems de JUfaintenon <m duc de 'Richelieu,* 

A Marly , ce i*'. mai 1690. 

n est vrai. Monsieur, que Sa Sainteté m'a honorée 
d'un bref qu'on dit être fort obligeant; mais je n'en 
yaux pas mieux pour cela , et tous ces honneurs ne 
sont qu'une suite de celui que le roi me fait. Je 
prie Dieu de me faire voir aussi clair sur tout le 
reste, qu'il me semble que j'y vois clair là-dessus. 
J'espère que les affaires se tourneront comme vous 
le souhaitez, et comme vous ne doutez pas que je 
ne le désire de tout mon cœur. Vous aurez appris 
la mort de madame la Dauphine : il y a long- 
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temps qu'on s'y préparoit , cependant on ne croyoit 
pas qu'elle amyât sitôt ; et Dieu veuille qu'elle-même 
n'en ait pas été surprise ! Elle a montré de la piété 
et du courage. Le roi la vit expirer après avoir 
été une heure à prier aux pieds de son lit. Vous 
aurez su la pension qu'il a donnée à Bissola. On parle 
déjà de marier Monseigneur, qui a été plus touché 
qu'il n'a su le montrer. Adieu , M. le duc , le monde 
passe et nous passerons à notre tour. Le bon parti 
est d'y penser , vous le savez mieux que personne , 
et je ne sais là-dessus que ce que vous m'avez 
appris. Je n'oublie point ces heureux temps , et je 
conserverai toute ma vie, pour vous, l'estime, la 
tendresse et le goût que j'ai toujours eus. Vous 
m'écrivez avec une cérémonie très-désobligeante. 



\ 
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LETTRE IL 

Madame la comtesse de Grignan à madam£ la 

comtesse de GuitauL 

Marseille, ce ao février. 

Je n'ai reçu qu'aujourd'hui , Madame , la lettre 
que vous m'avez fait l'honneur de m'écrire le i**". dé- 
cembre. Je vous rends mille très-humbles grâces 
de vos sentimens sur mon malheur. Un cœur 
comme le vôtre, madame, comprend aisément 
l'état déplorable où je suis , et ne sauroit lui refuser 
$a compassion. Il est vrai, madame, que les seules 
réflexions chrétiennes peuvent soutenir en ces 
dures occasions; mais que je suis loin de trouver 
en moi un secours si désirable ! Je ujb sais penser 
et sentir que ti^ès-humainement , et pleurer et re- 
gretter ce que j'ai perdu. Je suis, madame , tout 
à vous , et , plus que personne du monde , votre 
très-humble et très-obéissante servante. 

M. de Grignan vous rend mille très-bumblea 
grâces, madame. 
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LETTRE IIL 

La même à la même. 

Ce 9 octobre 1697. 

L'on ne sauroit apprendre, sans frémir , la perte 
qne vous avez faite ^ madame; c^nef est accompagnée 
de si cruelles circonstances , qu'il îï*cst pas besoin 
d'être à vous autam que j'y suis^ pour en sentir 
toute Famertume. Je voudrcris cpif^ mes sentimens 
pussent affoiblir les vôtres , maïs c*est un bien que 
Pon ne sauroit faire, quoique Pon partage bien 
sincèrement la douleur des persoriHes que Foa 
honore. C'est en vous-même , madame, que vous 
trouverez vos secours et votre force", par l'acqui- 
sition que vous avez faite, depuis loftg-temps, de 
beaucoup de soumission et de vertu» Je voui 
honore et vous admire plus que personne ; et je 
suis, madame, avec beaucoup de vérité, votr«r 
très-humble et très-obéissante servaiite» 
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LETTRE IV. 

Zja mente à la mêm^é 

M. de Gngnan va vous rendre ses devoirs. Je 
vouk aurois rendu les miens, madame, s'il ne me 
laissoit pour garder à vue M. le ôlievalierde Grignan 
qui est si nrafeide , qu'on ne compi'end point qu'il soit 
en chemin en cet ëtart. (7est xme merveille que nous 
nedemèuron^pasàcltaquèhdtéllërie. D nenous ea 
a coûté que deux jours de sgottr à Auxerre ; mais 
il m'en coûte aujonhllim, madatfie, d'êti-e privée 
dePhonneur de votis vbîf , et c'est uiregrande aug- 
nrentationau chagrin qui itt'aCCotïïpagne dans tout 
ee voyage. J^atirôiô /été ravie dé vous renouveler 
Fidiéed'unepérsonnequi vous honore parfaitement, 
dé jouir un: moment de votre aimable conversation y 
de voii' votre j'éfie famille et votre beau château. 
Haigner-nroi , je vôUssuppKe, madame, de perdre 
tant de biens , et sachez-moi quelque gré de le sentir 
vivement. Je suis, madame, plus parfaitement que 
je ne puis vous le dire, votre très-humble et très- 
obéissante servante. 
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LETTRE V. 

La même à la même. 

P\ûsque je suis assez malheureuse pour avoir 
quelques affaires en Bourgogne, il me semble , 
madame , que mes premiers devoirs vous appar- 
tiennent , et que je ne puis, envoyer en ce pays^-là, 
sans commencer par. vous assurer que vous trou- 
verez en moi, daixs toute occasion , les sentimens 
d'estime et de cox^sidération . que vous méritez à 
tant de titres. Je me laisserois conduire par les 
exemples que l'on m'a données là-dessus, quand 
je ne connoîtrois pas par moi-même tout ce que 
vous valez; mais j'en suis si parfaitement instruite 
de toute manière, qu'il ne manque rien à mes 
lumières pour vous honorer plus que personne du 
monde. Je ne crois point cette vérité difficile à 
voiis persuader. Vous ne doutez point aussi , ma- 
dame , que je ne sois très-sincèrement votre très- 
humble et très-obéissante servante. 
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LETTRE VI. 



Léaméme à la même. 



Ce i3 août i6g6. 

Je sais, madame, l'estime et Pamitié réciproque 
qui étoit depuis long-temps entre vous et la per- 
sonne que je pleure ; je sais aussi qu'un cœur comme 
le vôtre connoît le prix d'une amie d'un rare mé- 
rite , et qu'une perte si irréparable est digne de ses 
larmes et de ses regrets. Ainsi , madame , je sens 
toute la part que vous avez dans mon malheur 
par toutes ces circonstances, et je sens aussi avec 
beaucoup de reconnoissance l'intérêt que vous 
avez la bonté d'y prendre par rapport à ma vive 
douleur. Vous êtes si iopstruite de toutes les rai- 
sons qui la rendent juste et ineffaçable , vous savez 
si bien tous les différehs caractères, toutes les dif- 
férentes perfections qui me rendoient précieuse et 
chère cette personne incomparable , que vous devez 
comprendre et approuver la mortelle affliction 
que je sens d'une si cruelle privation. Quel besoin 
n'aurois-je pas , madame , d'un courage et d'une 
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vertu comme la vôtre pour soutenir un si grand, 
mal etpcmr en faire xxti usage utile ! C'est ce qui ne 
m'est pas donné ; je suis livrée à la misère d'une 
grande foiblesse. Je vous rends* mille très-humbles 
grâces de me donner tout le secours qui vous est 
possible par les marque^ de l'honneur de votre 
amitié; je vous en demande la continuation , et de 
me croire^ plus ijue personne, votre très-humble 
et très- obéissante servante. 
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LETTRE VIL 

M. lecomte de Grigrum à M* le comte de Guitaut^ 

Grignatt , }e i4 octobre. 

JT'ai reçu votre lettre i^xiÇi^ où vous me mandez 
ce que you^ avez dit à ]\f . de Tbolon sur l'afiaire de 
Baricaux et deSaint-Remy ; mais trouvez bon que 
îe vous .^sç que si you.^ ne lui parlez pas franche- 
ment, cela nous fer^ un. .embarras : vous savez 
comme je vous eu ai parlé ; ces messieurs me 
veulent faire un plan ^ur ççja , parce qu'ils .ypi^nt 
bien qu'ils ne sauroient avoir contçnienxenjt^; je leur 
permets encore une fois de, faire sur ces deux af- 
fajir^srlà tout ce qu'ils trouveront fcon , îe n'en 
serai point fâché contre eux. Mais, entré vous et 
.lAoi , je.ne veux point que M. de Tholon , ni au^ 
cun de ces 'messieurs, se mêlent, de l'accommode- 
.mei>v4e ce^ fl^"^ cofumunautés , ce n'est point 
leur affaire ; je n'y toucherai poipt qu'après l'as- 
semblée , car je suis déterminé à voir , avant tout 
autre chose , de la manière dont ils en useront 
avec moi pendant l'assemblée. M. de Tholon est 

17 
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persuadé qu'il ne peut , en conscience , s'empêcher 
de Taire son opposition.' Je suis persuadé du con- 
traire, et qu'ilpourroit ajgir comme les trois pre- 
mières années. Ces messieurs veulent un accom- 
modement avec moi , à condition qu'ils ne feront 
pd& ua paa de leur câté, ct^iie du mien \e ferai 
toutes les avances ; ils s'opposent à la seule affaire 
que' l'haie dans ht p^dvince : ils sont les maîtres de 
la maison de ville d'Aix ; ils souhaitent que dans 
l'accomihodemént de'Bârlcaux et de Saint- Remy, 
dbnt je suis lé tiiaître, je'tne reMehé èrt*fâvetif dé 
léurâ amis. Qu'est-ce i^'îls me donnent? Rien. 
Vb^éli-VÔuS , mbii ôtiè^' nibhsieur j * fè tous parfe 
Comme" à M. dé Ouîtàut^ nïbn ami , et vous prie 
que ceci sôit en'tf e ûotls. L'affaire de mes gardes 
ést'iii^e àfMré d'honneur; si j'é la jierds, ces tties- 
^îéùri "(ibiVeifir èotUpter que 'je iié'siaum jamais 
revenir pour * eux. ' Ce ' ïi'ëst pôiht ' tes' Cent mîîfe 
francs' qui rîie lienneBt au cbéur , comme voite 
pouvez croire , car jelèà réhdrai'àlapt-ôVîtiôe dans 
lé moment, pourvu 'quL^ paroisse qoéj'eti aï 'été 
absolumefat'ïe'toâîtré. Je serai encore ici jusque 
Ta'*poùssaînt?Mes bôtojplitiiëiisV's^U vôUs'i)làît, à 
M. le'mârqiiis'dë Jenso'n/"' . ; ' 

îe SUIS tout à vouis.* ' ^ '* 
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LETTRE VIII. 

Le même au même. 

« 

^ Lambeac^ aa novembre. 

Le sieur de Tripolis, qui vous rendra cette 
ïettre , est celui qui remplit la place de ce pauvre 
Dubreuil. Vous voulez bien , monsieur , que je 
vpus le présente et que je vous supplie de le re- 
garder comme un homme que j'aime fort. J'ose 
espérer que cette raison ne le brouillera pas avec 
vous. Je crois que vous avez vu M-. Jenson, qui 
apparemment vous a conté tout ce qui s'est passé 
ici et à Aix. Je suis fâché que l'on n'ait pu conve- 
nir des choses qui pourroient rétablir l'union dans 
la ville d'Aix. Je puis vous assurer que celle. que 
je prétends être entre MM. de Marseille , de Jenson 
et moi, n'est point altérée. Lorsque vous souhai- 
terez une narration de moi , vous me le ferez 
savoir, je vous l'enverrai ample et sincère. Nous 
partons dans deux jours pour retourner à Aix ^ 



( a6o: ) 

rassemblée finit demain. Ne vous verrons-nous 
point cet hiver 7 Je le souhaite foi*t et suis absolu- 
ment à vous. 

Je suis très-obëissant semteilr de. madame de 
Guitaut. 
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LETTRE IX. 

M. de Lamoignon à M. le comte de Guitaut, 

BasTille , le 20 noyembre. 

J'ai reçu trop de marques , Monsieur , de votre 
amitië, pour douter de la part que vous voulez bien 
prendre à la grâce que le roi m'îa faite , et sur-tout 
41a manière dont il me l'a faite. C'est à moi main- 
tenant à travailler que cette grâce ne tourne point 
contre moi , en m'en rendant digne. Je vous assure 
que je ne plaindrai pas mes peines pour y réussir 
et me mettre en état de n'être point inutile à ceux 
qui me font l'honneur de m'aimer. Cette pensée 
me doit rendre agréable la fatigue de la plus pénible 
charge du royaume. Ces diflG cultes ser oient fort 
aplanies 9 si vous m'y donniez occasion de vous té- 
moigner la sincérité avec laquelle je suis votre 
très-humble et très-obéissant serviteur. 
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LETTRE X» 

h^ même m^ même. . 

\ f * 

\ 

I 1 Parb, i4 juin 1.674. 

Je ue doute poipt que \çm ïtl^'S^^ ^u^^ l^ioîe 
de h grâce que le roi^ ^coordé^ à INf. le prçajpiçr 
préâdeat. Je. vpus avoue qu'elle m\ wrpw.^ et 
que }e ue m'att^odois pa§ <ju'efte du* ^iQt arriver, 
Vou& devez être bieu pfî;çax^a4é qu'U ue pe^ut, ypmv 
de bonue fortuue dw$ ruquu^. w^â^oq. . ,aù yQm 
aye?i plu^ de persouue^ qui \qu^! açjiwt çiucère- 

meut açquisçp. Je ^ui^revesiu 4'^^yQy^Ç quftj'çû 

ïs^\ aux Qw^ de Violiy, où j'^ireip^uyé ip^. camé 
qui étQit çfi m»^^ méçb^p^t ^u^t,.Jç yçfudrpi^ ppu- 
^CMT l'employer pçtur yptre ^eryj.i5e. j^ et yqju^ t^uioi- 

guer à quel poiul \^. s,u^ \9^\ \ ypu?J^ ^ ,, 
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LETTRE XL 

Lte même au mém£^ 

BasTÎlIe, ce i5 avril 1667. 

Je suis si sensiblement touché de la perte que 
vous avez faîte , monsieur , que je ne puis attendre 
mon retour à Paris , qui sera tout au plus tôt, pour 
vous en témoigner ma douleur. Je sais que tous 
vos amis vous parleront de la même manière sur 
ce sujet, et que les indifférens même ne peuvent 
pas s'empêcher d'avoir de la compassion pour la 
perte que vous avez faite ; mais je vous assure que 
je me distingue fort en moi-m,ême de ce grand 
nombre, et que, comme on ne peut être plus per- 
suadé que je suis et de votre mérite et de la bonté 
que vous avez pour moi , on ne peut aussi s'inté- 
resser avec plus de force et de sincérité que je ferai 
toujours en tout ce qui vous touche. Je crois que 
vous me ferez bien la^ustice de n'en pas douter ; mais 
vous me feriez une grande grâce si vous l'éprou- 
viez en quelque chose de bien solide , vous as-- 
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surant que je ne saurois rien faire qui me fût plua 
agréable que de vous témoigner que je suis de 
tout mon ccéur votre très-humbl^ ettrès-obéissaot 
3ervitear^ 



^•r 
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LETTRE XII. 

he même au m4m£. 

Paris, ce a8 janvier 1674* 

J'ai reçu tant de marques de Fhonneur de votre 
Hmitié , que je n*ai pu douter que vous n^ayez bien 
voulu prendre quelque part en la joie que le ma- ^ 
riage de mon fils me donne. Cela n'est pas même 
entrie vous et moi aux termes d'un compliment 
ordinaire , puisque l'honneur que mon fils a de 
vous appartenir d'une alliance très-proche , fait 
une principale partie de la satisfaction que je reçois 
en cette occasion , et que d'ailleurs vous avez agi 
pour ce mariage d'une manière si obligeante pour 
nous, que vous le devez regarder en quelque façon 
comme votre ouvrage. Pour moi , monsieur , je 
voudrois vous pouvoir offrir quelque chose de 
nouveau dans cette rencontré ; mais je vous étois 
déjà acquis par une profession si particulière et 
par une^ inclination si forte à vous honorer, qu'il 
me semble que cette nouvelle obligation , ni aucune 
autre chose , n'y peut rien ajouter, ne pouvant être 
plus que je suis il y a long-temps , votre très-n 
humble et très-obéissant serviteur. 
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LETTRE XIII. 

Le même au mÂm^e. 

Paris , i«'. juillet 1666. 

En vérité) moBStew, yt suis à»m ia deràière 
ciMolusian de n'étrè pas des pneoiÂers.à vous témoi-^ 
gner la port que je prends nux pertes ^joe vous ayeâs^ 
faîtes. Je ne sais oommeatilest arrivé qu'un séjour 
de ^ès de deux semaineA qlie la 42ommodité dea 
fêtes ^ et la néceseilé de ma ^nté , qui n'étoit pas 
ttrop <bonsie ^ m'a obligé «de faire à la campagne ^ 
na'a empêché de savoir plutôt le secret de. votre 
afflôctiou. Mais j'ai bien cette oonfiance dans la 
vérité et dans l'bonneur de votre amitié ^ que vous 
nie faites la justice de croire qu'il n'y a personne 
qui s'intéresse |4us à tout ce qui vous regarde que 
îe ferai toujours. On me fait espérer que nous 
aui^ns bientôt l'honneur de vous, voir. J'en ai 
Inen de l'impatience, car il me seml)le qu'il y a 
bîexi long-temps que vous êtes absent , et il m'en* 
unie fort que )e ne puisse vous dire du meillenr de 
mon cœur que j e suis, plus que personne du monde, 
votre très-humble et très-obéissaot serviteur «. 
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LETTRE Xiy. 

M. le duc de Beaufort au même. 

Toulon y 31 février i664* 

Je suis très-considérablement obligé à M. le 
Prince d'avoir r^ondi^ , pour moi de la' maàiière 
qu'il a fait au roi, auprès duquel on m'a voulu 
donner un tour. Je ne m'en étonne j>a$ , ]e^ absens 
sont sujets à cela. Ce n? m'a pas été une petite ijoie 
d^prendre le don d^la pen^on de M. le ]>ât ^ çfix 
en sera plus agiéablement traité du maî%i?e à l'ave- 
nir , croyant l'avoir obligé. Mille recpnnoi$sancès 
à M. le Prince. Je ne manquerai pas de lui écrire 
et d'avoir l'honneur de lui assurer de mes fidèles 
services ; ils lui sont acquis et à M. le Duc. Pour 
vous 5 monsieur 5 je ne peux assez vous témoigner 
combien je suis à vous. 



ip^ 
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LETTRE XV. 

Le Cardinal de Retz cai même. 

Rome , ce I"'. jaiii 1667. 

Monsieur, je viens d'apprendre votre perte, et 
crois que vous ne doutez pas que je ne la ressente 
comme je dois , puisqu'il n'y a personne au monde 
qui prenne plus de pan à tout ce qui vous touche , 
à qui llionneur de votre amitié soit plus sensible, 
et qui soit avec plus de passion et plus de sincérité , 
Monsieur , votre affectionné serviteur.. 



PB" 
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LETTRE XVI. 

; • • ' 

M. JBergierj confesseur du Grand Condé y 

au même. 

ChantUljfrCe aa septembre. 

La lettre que vous m'avez fait l'honneur de 
m'écrire , du 1 5 septeipbre , m'a donné une joie que 
je ne peux vous exprimer. J'y ai yu , Monsieur , 
des sentimens si beaux et si chrétiens, que j'ai 
remercié Dieu de tout mon cœur de vous les 
avoir donnés. Je le supplie de continuer à vous en 
remplir. Ce sont les sentimens qu'il a coutume de 
communiquer aux âmes qu'il veut élever à une 
haute perfection. Plût à la divine bonté que nos 
amis fussent capables de ces bons sentimens , et 
qu'ils voulussent faire dès maintenant ce qu'ils ne 
feront toujours que trop tard, quand ils commen- 
ceroient dès demain ! .Us ne pèchent point par igno- 
rance ; Us ont des lumières tout ce qu'il en faut 
pour éclairer un royaume entier. Il faut espérer 
qu'à la fin ils prendront le chemin que ces lumières 
leur montrent. Vous les connoissez , il n'y a rien 
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à faire auprès d'eux , à moins qu'ils soient préyenilâ 

d'une grande estimé ou d'une forte amitié pôui* 

ceux qui leur parlent et les veulent engager à ac- 

complir leurfe dei^oirs* 'Mont pèa db mérite ne 

m'obtiendra jamais ni l'une, ni l'autre. Je n'ai 

auprès d'eax atroUil^Oami^tèfe'^ j^ né peu^ espérer 

d'en être considéré qtte con^me un vieux , un bon 

et affectionné sei^iteur ; mais et la vieillesse , et la 

bonté , et i'affëctïâîi'5 ne donnent aucun crédit, je 

n'en ai que trop de preuves. Je ne laisse pas de 

faire ce que [é peux. Crâcés à Dieu , je né cfains 

rien ; une disgrâce qui m%iiVérFbît dans un petit 

édîh de province açfciévér'ïe resté de me» Jours 

(ïaAs la retraite et dans la solitude, est la chose du 

thond'e que je sôuliaite aved le plus de passion. Ne 

desespérons pourtant dé rie»! , noh èit ahreviata 

manus Domini ^ afemahdôns a Diéu mcessàinment 

qu'il regarde nos amîs'd^un œil 'de miséricorde j if 

se plaît à être importune , nous en obtièndVons ce 

que vous et moi désirons avec tant cte passion. 

Mais panions un pe^u dé la santé de S. A. S. Mon* 

seigneur le Prince , elle se éonfirme touâ les jours , 

et il y a espérance que ce grand prince ne sera de 

rong-temj)s mgilade. lî y a huit jours iqull "prend 

dii lait d'ânesse avec beaucoup de succès ; il en 

prendra encore- autant pour le disposer au fait de 

vache quîï reprendra. Vous savez bien qu'iïa perdu 
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la plus jeune de mesdemoiselles ses petites-filles« 
On kl nommoit mademoisdte de Clermom. EUé 
mourut mardi dernier. Adieu, mon cher monsieur, 
aimez-moi tdtqoiirs un peu, et me croyez ce que je 
suis très-véritablement , votre très-humble et très- 
obéissant sei^vitem*. 

Mes trè3-hun;ibles respects à madame la com- 
tesse de Guitaut , et mille recommandations aux 
&aiat^ prières de ./a très-borme.^ie M. Mazeins. 
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iîf. De la RocKefoucault cai mémek 
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Pai k {)lu& gratidi^ joie dû ):à6ndé'' d'apprendre 

que madame votre femme est grosse , et que vous 

vous portez mieux. Ces petites recliûtes ne vous 

doivent pas inquiéten; il faut s'étourdir soi-même , 

si on peut, et se distraire de l'application des af-» 

faires fâcheuses et de celle de la maladie, et s'oc-^ 

cuper, s'il est possible, à ce qui divertit le plus* 

Ces conseils-ià sont bien plus aisés à donner qu'ils 

ne le sont à suivre. Je suis très-fâché de ce quevoui 

me mandez de M. l'Ësa^, .et-je m'assure qu'il ea 

sera bien faché aussi , quand il y aura fait réflexion* 

Ce qui m'en déplaît le plus, c'est que je n'y vois 

guères de remède, et qu'en cent ans on ne réparera 

pas ce qu'il a détruit. Ce que vous me mandez d'im 

autre homme de mes amis , me fera hâter mon 

voyage. Je ne puis plus résister à l'impatience que 

j'ai de le voir , et je vous retiens pour faciliter notre 

entrevue. Je prétends être à Noël à Paris , si ma 



S)9i)ité tùe le permet. Je suis ravi que vous y passiez 
rhiv^\ Je-vo»» eo«5«i«<j»e je sft«fae si la mère (i) 
de notre ami se laisse fléchir ou non sur l'argent. Ce 
6èra une obosé t^rrikle ai^le ne fait pas ce qu'elle 
doit là-dessuSk Je ne doute pas que son frère ne lui 
en dise son aviê ; i»ai« je voudrèi^ qu'il le dît de 
sorte ^ faire connaître qu'il désire qu'il soit suivi. 
Il est impossible d^écrire tout ce qu'on pense là- 
é^^mh i'mfàff^ qw je 'V0U5 jfsdyicaî bi^niât• Je 

U n^^l im pémssaûne de tous dire ée faim en 
«Pfip :q^:m;^9m» vûtft fenmvD jsa niénagi^ au 
d^wifr ^iÀ9ti4dn(li'iéUi$>ii eUp e^. Vous en sav^ss 
^Qu^ j^ <]^^éfipimpqs , et ycÊpi êim en lieu de bon 
j^n^ij i jm^ il ^ Vmiqne h moiiidi^ ohofije peut 
ié^WgQlomit nuire b «à samijé. 

(i^ Madam^ lapfipcesfe de Çofkié, ip^^ç^u GrAnt^UCçpdé. 



a ' "j if n ii'i |i" i 



18 



(274) 




LETTRE XVIIL 

Le même aU méine. 

S2 décembre. 

Je me persuade que tous vous souvenez encore 
assez de moi , pour trouver bon que je m'adresse 
à vous pour vous demander des nouvelles de la 
santé de Monseigneur le Prince , et potir vous sup- 
plier de l'assurer que personne n'a • ressenti une 
plus véritable joie que moi , de sa guérison. Je 
vous jure que je vous ai considéré comme je l'ai 
du faire dans toutes. les craintes de sa maladie, et 
que, dans un si grand malheur, j'ai pris part à toutes 
vos peines et à toutes vos inquiétudes. Je suis ravi 
qu'elles soient finies. Je vous conjure de le témoi- 
gner à Monseigneur le Prince, et de l'assurer de 
mes très-humbles respects. J'ai demandé la même 
grâce à madame de TourviUe; mais comme j'ai su 
qu'elle n'est plus à Gand , j'ai cru que vous vou- 
driez bien vous charger de ce soin-là. Je vous 
demande la continuation de votre amitié , et je 
vous proteste que vous ne l'accorderez jamais a per- 
sonne qui soit à vous si véritablement que j'y suis. 
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LETTRE XIX. 

Le même mt même. 

Ce 36 d'aoftt> à la Terne. 

Vous m'avez fait un plaisir sensible , et il n'y a 
Kjue vous de qui je le puisse attendre. Mon fils m'a 
expliqué la chose et la pkrt que vous y avez. Rien 
au monde n'est mieuic. Je m'en vais à Barèges. Je 
youdrois y recevoir de vos nouvelles et de l'état 
de la santé de madame vôtre femme. Trouvez 
xnoyeil , je vous conjure , de me faire savoii' ce qui 
vous regarde. D n'y a personne au monde , sans 
^exception , à qui cela touche tant qu'à moi. Je 
vous écrirai qtiand je pourrai ; faites-én de même. 
J'ai passé à Lille, où j'ai fait vos compHmens et 
vos excusés. On vous prépare de grands reproches. 
J^ai dit to'ut ce que j'ai pu ; mais on ne se j:>aye 
pas de médiocres raisons. Au reste , je croik que 
madame la comtesse est Une ingi*âte, car jêf n'ai 
point vu de tableau , et si j'ai soUîéiié de toute ma 
force. Je finis par où j'ai (Commencé, croyez fer- 
tnement(^7e vousm'avezfait un grand plaisir, et que 
je le sens bien. Aussi , Dieu vous le rende ! Bon ^ôit. 
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LETTRE XX. 

Le même au menus. 

CS^ i5 noTfmbre. 

Vos raisons soxU très-boiuies ; mais ayçc tojujt 
cda vous Joe laisserez pas de venir : vous ^^ejs 
naéme fort nécessaire ici à bien des choses (jy<^ 
vous ju^g^ bien. Pour moi , je vous y souhaite d^ 
tout naon cœur^ pour ipon seul divertissepieut^ 
qui est fort grand d'être avec vous. AssuréaiçAl 
nous aurions d'aa]^les matières de conversation ^ 
et votre entremise seroit utik ici à bien des .giems^ 
et encore ime fois ., je crois que tout cda vous y* 
fera venir malgré que vous en ayez. J'ai mandé à ufi 
de nos amis de demeurer où il est, jusqu'à ce que 
les affaires qui l'y retiennent soyent achevées ; ^ 
comme elles doivent finir irès-promptement^ je 
•iB'imagine qu'il saura bientôt sa destii;»ée. Je sui^ 
.ravi que vous ayez si heureusement réparé la perte 
qvte vous aviez faite dans votre faipiUe. Jl xi'y -a 
.gueres de nouvelles ici. La reine se porte mieuj^ 
Qn va dapserun ballet. J'attends le retour dç 
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M. TEsnet pour savoir à quoi m'en tenir de mon 
affîiire» Je parle souvent de vous avec ma voisiae , 
e| elle m'e^ d'cfn grand secoure. Vous lui seriez 
néceasaire ici aussi bien qu'à d'autres. Nous nous 
entendons bien sur mille choses. Jevoudrois pour^ 
tant bien que nous en pussions parlei- k loisir. îe 
VQUÂ conjure à& me mand^ si vous aveiv absolu- 
naent résolu de ne point venir , quoi qyi'on y ous 
dise. Je ne sais quand je m'en irai y parce que j.'ai 
ici des affaires ; mais quelque hâte que je pusse 
avoir , je ne partirai point que je ne vous aie vu , 
quand même il v6us faudroit donner un rendez- 
vous. Si j'apprends quelque chose aujourd'hui , 
digne de votre curiosité , je l'ajouterai à ma lettre 
avant qu'elle parte , sinon contentez-vous-en , et 
me croyez plus sincèrement à vous que personne 
du monde. 

Au reste , vous m'écrivez avec des façons que , 
si vous continuez , nous ferons comme les évéques. 

Depuis vous avoir écrit , il est arrivé un courrier 
de Gigery, qui dit que les Maures sont arrivés 
devant les lignes , et qu'ils ont mis du canon sur 
des hauteurs , dont ils ont rasé les deux tours; ce 
qui a fait prendre à nos gens le parti de se retirer 
dans ce qui leur restoit de vaisseaux. Je crois qu'ils 
ont laissé leurs chevaux et leurs malades. Le reste 
s'est embarqué sans avoir combattu. D est demeuré 
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aussi quelques cinquante soldats qui ont mieux 
aimé se jeter dans la mer que d'attendre leà enne- 
mis. M. de Beaufort et M. de Vivonne étoient 
partis trois jours auparavant. D y a aujourd'hui 
quirtze jours que cela est arrivé. Castelans arrive 
ici demain , qui en dira toutes les pàrticuîarilés-. 
On dit qu'on donne la Guyenne à M. de BeaufSrt^ 
et qu'on supprime l'amirauté. Voilà tout ce que je 
sàis^ 
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LETTRE XXI 



9 \ \ 



Zée. même au mêm£. 



Paris , le 23 septembre. 



' ■ • 



D faut être bien effronté pour oserrne demander 
d'écrire j après tput ce qu^,;vpvis avez fait pendant 
que j'ai été en Poitou. Néanmoins , CQipme je pars 
tout à cette heure pour- aller a Chantilly , et de là 
à Liancourt , je -passerai, par-dessus les reproches , 
et vous dirai, comme si de rien n'étoit, que je 
.vai^s vôirçç, a^'on ii^e dira toiTicliçi^t l'affaire doat 
je yeux^ parler comme je you3 l'ai dit y et {le sieur 
Gourçill/^ )l'hppim;9 dont .vous, me deinandez des 
^ouyçlj^,^ qst,,toiijpurs ow> U étoit. Il se résout à y 
demeurer tout l'hiver , si ce n'est qu'il aille en 
yotre voisinage pour peu de temps, voir un homme 
avee qui il |9l des affaires. Il ne m,'a point mandé 
s'il est content ou non de la condition que l'on 
lui v^ut faire,. Je çroi^ que l'affaire de- M. Fouquet 
ira. plus vite .qu'on n'a cru. On met toutes les 
maisons et toutes les terres des trésoriers de France 
k bail judiciaire. J'ai dit à un de vos gens , depuii 
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huit jours, tout ce que je savois de nouvcDes ea 
ce lemps-Ià. H n^ést rien arrivé depuis, qui merilè 
d'être écrit. Le roi est à Villers-Coterets et en re- 
viendra jeudi. L'ami (Géê^rPiUe } (^e vous avez 
laissé ici dans une assez méchante affaire , est tou^ 
jou^-s de mém^ âvêc ceux qtâ âe sont déclarés ses 
ennemis de tous sexes et de toutes professions ; il 
a eii une longue conversation avec votre patron , 
qui en paroit assez satisfait. Je pourrai peut-être 
Vous en dire davantage à mon f etouf. Je ih'ôtittuie 
pour le môirtS^ âtttatitld que Vôû$ fkités' à ïa Càtiî- 
pagne, et Je tôùdrôîâ dé tout liiôn (;<3êuf être a 
Epoissè. Je tis hier iliie dâfiie qui vous â è^tîmë*, 

ce rîié serâbîè , plus qti*^^ m faît, tfôttà dtîméà 
poûriàrit du bifeïi dé vô\i$ ; tnàh Je ctèis ^*é%nSf 
û pà^ trouvé tout lé mérite qtt*ellé puriièbii Cb (|tib 
tous tHé ttiâiidez dit c^fnârâde d^tin Aeîiôk âtrtîs 
éldigtié , a pltls fait dé brttît, îl ;^ a qùdquç temps, 
qu'il ù'eiï fâît h cette hëûi*é, Et oti tie ctôîi pàè que 
cela produise rien dé côlisldërâblé. Oii k parié dli 
hiariàge de M, de Savoie et dèïâ cftdëttè made- 
moiselle dé NeMôùrS , Coilimé (f une ehôèé faite. 
On en parïé à cette héufèdoutéUseliîétît.LépriAcè 
iPrançoîs à demandé l'âînéé cdinrae s'a fetîiîîië; ôû 
la lui refuse , et cela retarde le inariâgé d'elle èt'dà 
roi de Portugal, On dît que l'oh ïiô fera plus rîéû 
en flofigrie et qu'oîi né fera pàS grànd'ôhôsè à 
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Gigery. Me voilà à bout de nouvelles, et 11 faut 
qûëyé pàHëpfêsëÉfteiiîénï. SR vos gèhs mô tetîtefit 
avertir un jour devant que le courrier parte , je 
vous écrira» plûtf r^ulièriedîelkt (|uè }é ne devrois 
après l'affront que vous m'avez fait. Je vous man- 
derai tout ce qtt» f»ufrt^ tft i Cltetetilly. Je crois 
que madame la Palatine y sera ; eUe est venue ici 
pôtii* detii fdiiïi: Adiéù, je suis plus à vous que 
personne du monde« 
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LETTRE XXIL 

Lie mêrw au inéme^ 

A la Terne |.le a4 septembre. 

VdJL appris ce matin que vous êtes à Chantilly , 
et que madame votre femme y est aussi en bonne 
santé. Je vous assure que je ne pouvois pas rece- 
voir une meilleure nouvelle. Mandez-moi quel- 
qudfois ce que vous saurez, et que la paresse ne 
vous reprenne pas sitôt. J'ai eu mille maux depuis 
que je suis en ce pays-ci. J'en ^uis quitte présen- 
tement; mais j'attends ia goutté à mon ordinaire* 
J'espère que je vous verrai cet hiver. Je vous ai 
écrit , il y a un mois , pour vous remercier du plus 
. grand plaisir que je pouvois recevoir. Je ne suis 
pas près de l'oublier. Adieu , j'ai tant de gens à 
entretenir ce soir, que je ne vous en dirai pas 
. davantage. 
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LETTRE XXIII. 

Jae même au même. 

Du camp d^ya^t Plaie, ce ao d^aoùL 

'' . . . . . 

i . . 

Ne croyez pas que je vous oublie jamais. Ce 
n'est pa^ pour être meilleur que les autres que je 
.vous dis ceci , piais parce que je ne serai jamais 
a»sez heureux pour que la tête me tourne. Pai 
.reçu deux de vos lettres depuis quatre joiurs , et il • 
jae se peut rien ajouter à vos soins. Je crois que 
jvous serez bien étonné dç savoir que je suis vo- 
lontaire depuis six. semaines, et que je fais tout 
comme ceux qui se portent bien; M. le duc nous 
a fait grand'peur j il a eu la fièvre deux fois vingt- 
quatre heures ,' continue .et très-violente j elle le 
quitta hier. Je ne sais si on le portera à Tournai y 
ou s'il demeurera au camp. J'ai été d'avis que l'on 
prît par écrit l'avis des médecins et qu'on le suivît 
exactement. M. de Brioles m'a dit qu'il se serviroit 
de cela pour demander un congé. Apparemment 
ce mal n'aura pas de suite , et vous serez Kbre de 
venir ou de ne venir pas. Je ne doute pas que 



M. le Prince ne soit parti sur le bruit de la maladie ; 
mais je croîs qu^né corïtîiiuérà pa*^ s(5û tôyage, 
sachant que monsieur son fils se porte mieux. 
Puisque yoUs vovdes savoir dbd nouf dles de mon 
abbaye , j'ai eu ceUe de Eohfrède , en Languedoc^ 
avec l'économdt ; <tte i^ui ^uhitt mille livres de 
rente ; elle est pour celui de mes enfans que vous 
UôiïiïOifeséz et qui ^ tfdntittoit M. d'Anville. D n? v 
se peut rien ajouter à la manière , et tout s'est passé 
ïa-dôssas ctomme Je le porAvoi^ souhaiter. Jfe suis 
vteûu ici en^uîte et ou me tmte as^âz hkn. Je 
crois que je deûieuferâi cet hiter k Paris, et qu'au 
prhiteftîps jVai jo^iirt* dés doucettrsdefacamp^n^; 
]e n'en sstîs pas dav^fttta^*. Tài pstvté iM.h f rince ^ 
rfe» ce qu^îï Me ddh , et je vous assttrc que jVrt à 
en bien de la (jeîne. H m'a pfomis, fopltis sdem- 
nèflement dû monde, de me payer en h tûsnike 
que vous sàvi^t; je lui en ferai ressonvènif . Adtéu, 
eoûservez-moi votf e amitié , et croyez que je serai, 
toute mat vie , plus â voiis que pexsottxïe dtrmctfïdft 
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I^ETTRE XXIV. 

Le même au méfnem 

Paris, le 21 mai. 

fÀdeai qui ^at #rriv4 aui: i^puche» (le m«dain« v<M^0 
femaîe. Je ioe vous 4is |>Qmt q^^ j'-^ s«(is ;ai46$i 
affîgé •que YOu^Qiéme $ p^a^/c:^ que. je ciw^ qu^ 
y(m» n'^ea doMez pas. Jie ^^w^ coojured^infs iaw« 
filer de^e3^oiiV'ette5<^t4^sv^^rftf» Je^^w ai;éai?t.^ 
il n'y a pas qtUn^e joorë , u«ie a$»e^ km^{S l^re^ 
)e. v(HÂ4rtQÂ5 '1>«9Q sat^oir $i vm gom yow IV^at ^»"p 
Yoyée. Jl u'y a t iw |iréseate(i:iei^|; 4f^ p^uû^&e ^pp 
ma^idé I que raveiHfar^4u ohatiÎQt , dçipt^ ^Vasiur^ 
que vous ê^ mÎQvm^ mv^nx^ tk^s. Qii^iid j^ 
aiaui'ai le nom des piiiu^paii^ ^oievirs^ je vofi^ h 
l^anderai. Le ^ 4e jM^é a eu pe<mi^$i<w 4e pop* 
ter le mousqu^ 4ap^ h ivégimfpi; 4h f <H p c^S^ 
Biaudé par M* 4'AH^eau(» PfàF <ce «aoyen^-là il 
verra le roi , et Wa fait soa afiair^ iaseQ^ibkaK^Qm. 
La paix d'Angleterre n'est pas faite encore j et 
même il semble qu'elle s'éloigne. Me voilà à bout^ 
de nouvelles. Je suis plus à vous que personne du 
monde. 
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LETTRE XXV* 

Le même au ménîe. 

Je ne vous pardonnerai jamais la trahison que 
Vous me fîtes hier. Vous saviez bien l'envie que 
j'avois de voir madame dé Guise , et vous n'entes 
pas la charité de m'a vert ir que j'étois devant elle. 
C'est à vous à lui demander pardon pour moi, 
d'avoir manqué en tant de manières iiu respect 
qu'on lui doit. Réparez cela lé mieux que vous 
pourrez. Je vous disois bien .que je n'aurois pas 
le courage aujourd'hui d'aller à la fête ; mais si 
vous voulez me mander à quelle heure M^ le duc 
sera habillé, je m'y trouverai, et de là j'irai au 
Palais-Koyal pour voir le reste. Je suis le plus aise 
du monde d'avoir trouvé madame votre femme en 
bien meilleur état que je ne pensois. Faites-lui 
bien des complimens pour moi, et assurez-la quô 
je l'aimerai bientôt autant que vous. 



) r 



* , 



/ 



777S0296 



